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LA FAUSSE 

SUIVANT E> 

■ a v 

LE FOURBE PUNY. 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

FRONTIN, TRIVELIN. 

F R O N T I N. 

E penfeque voilà le Seigneur 
T rivelin, c’eft lui-même. Eh ! 
comment te porte-tu , mou 
cher ami? 

Trivelin. -v 
A merveille , mon cher Frontin , à 

A iij 
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6 LA FAUSSE SUIVANTE,/ 
merveille, je n'ai rien perdu des vraiy- 
biens que tu me connoiflbis ; fanté admi- 
rable, & grand appétit : mais toi, que 
fais-tu à préfent, je t’ai vû dans un petit 
négoce qui t’alloit bien-tôt rendre Ci- 
toyen de Paris ; l’as-tu quitté § 
Fronïin. 

Je fuis culbuté , mon enfant ; mais toi- 
même, comment la fortune t’a-t’elle 
traité depuis que je ne t’ai vû ? 

Trivelin. 

Comme tu fçais qu’elle traite tou? Ie$ 
gens de mérite. 

F R O NT I Nr 

Cela veut dire très-mal. 

T RIVE LIN.- 

Oui. Je lui ai pourtant une obligation z 
c’eft qu’elle m’a mis dans l’habitude de 
SIC pSiïer d’elle : jenefens plus fes drC- 
grâces, je n’envie point fes faveurs, 8c 
cela me fuffit : un homme raifonnable 
n’en doit pas demander davantage ; je ne 
fuis pas heureux, mais je ne me foucie 
pas del’être^ Voilà ma façon de penfer* 

F R O N T I N. 

Diantre, je t’ai toujours connu pour 
lin garçon d’efprit , & d’une intrigue ad- 
mirablejmais je n’aurois jamais foupçon- 
né que tu devieudrois philofophe : mal- 




COMËDXË. - .f 
jSeftê que tu es avancé ? tu méprife déjà 
les biens de ce monde ! • 

Trivelin - . 

doucement, mon ami, doucement, ton y 
admiration me fait rougir , j ai peur de- 
ne la pas mériter *, le mépris que je'croisc 
avoir pour les biens, neft peut-être qu un 
beau verbiage*, & à te parler confident- 
ment j je ne confeillerois encore a per- 
fonnedelaifler les liens à la difcrction de 
» ma philofophie ; j’en prendrons, Frontin, 
je le fens bien, j’en prendrois a la honte 
de mes relié xions. Le cœur de 1 homme 
eft un grand fripon. 

F R O N T I N. 

Hélas ! je ne fçaurois nier. cette ycrite- 
là, fans blelfer ma confcicnce.- 

T R i v e l i n. . ; 

Je ne la dirai pas à tout le monde ; 
mais je fçai bien que je ne parle pas a un 
.profane. Fr on tin. 

E h I dis-moi, mon ami , qu eft-ce que- 
c’eft que ce paquet-là que tu porte-? 
Tri v el 1 N. 

C’eft le trifte bagage de ton ferviteur 
ce paquet enferme toutes mes poffelîions. 

F r o N t i n. 

On ne peut pas les accufcr d occuper 
trop de terrain. 

A iiij 
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* la fausse suivante, 

Trivelin. 

kmnnT qmn ? e ans <I ue je roule dans 
h monde tu fç aïs combien je me fuis 

tourmente , combien j'ai fait d'efforts 

pour arriver à un état fixe; j'avois en, 

tendu dire que les fcrupules nuifoient à 

la fortune, je fis trêve avec les miens, 

pour n avoir rien à me reprocher : étoit- 

il queftion d avoir de l'honneur , j'en 

avois ; falloit-il être fourbe, j'en foupi, 

rois, mais j allois mon train. Je me fuis 

vu quelquefois à mon aife;mais le moyen 

d y relier avec le jeu , le vin & les fem- 

mes; comment fe mettre à labri de ces 
«eaux- là ? 

Frontin. 

Celâ e/l vrai. 

Trivelin. 

Que te dirai, je enfin, tantôt maître, 
«antot valet, toujours prudent, toujours 
îndultrieux , ami des fripons par interet 
ami des honnêtes gens par goût; traité 
poliment fous une figure , menacé d'étri- 
vieres fous une autre, changeant à propos 
e mener , d habits, de caraéteres, de 
mœurs , rifguant beaucoup , réfiftant 
peu , libertin dans le fond , réglé dans la 
.orme , demafqué par les uns , foupçon- 
flepar les autres, à ht fin équivoque à tout 
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COMEDIE. 9 

le monde ; j'ai tâté de tout , je dois par 
tout : mes créanciers font de deux efpe- 
ces , le» uns ne fçavent pas que je leur 
dois, les autres le Içavent & lefçauront 
long-tems. J'ai logé par tout , fur le pa-i 
vé , chez l’aubergifte, au cabaret , chez 
le bourgeois , chez l’homme de qualité , 
chez moi, chez la Juftice,qui m’a fou- 
vent recueilli dans mes malheurs; mais 
fes appartemens font trop triftes,& je n'y 
faifois que des retraites: enfin, mon ami, 
après quinze ans de foins , de travaux & 
de peines , ee malheureux paquet eft tout 
ce qui me refte; voilà ce que le monde 
m'a laiffé , l’ingrat ! après ce que j’ai fait 
pour lui , tous fes parens ne valent pas 
unepiftole. 

F R o N T 1 N. 

Ne t'atïlige point? mon ami, l’article 
de ton récit qui m’a paru le plus défa- 
gréable , ce font les retraites chez la Ju- 
flice ; mais ne parlons plus de cela , tu ar* 
rive à propos ; j’ai un parti à te propo- 
fer : cependant qu’as-tu fait depuis deux 
ans que je ne t'ai vû ; & d'où fors-tuà 
préfent ? 

Trivelin. 

Primo. Depuis que je ne t'ai vû , je me 
fuis jette dans le fervice. 
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Xo LA FÀÜSSË SUIVANTE,* 

F R O N T I N. 

Jet'entens, tu t'es fait foldat: ne fè-; 
/ois-tu pas défertcur par hazard - ? 

T R 1 V E L I K. 

Non, mon habit d’ordonnance étoic r 
üne livrée. 

Fr o N t i n» 

Fort bien. 

Tri v el i N -. ; < 

Avant que de me réduire toüt-â-fait à 1 
eet état humiliant , je commençai par’ 
tendre ma gar dérobé* 

Frontïnt. 

Toi, une garderobc ! 

Tr IV EL I Ni 

Oui, c'étoit trois ou quatre habits 7 
que j’avois trouvé convenablas à ma- 
taille chez lès Fripiers ,& qui m'avoient- 
fcrvi à figurer en honnête homme : je 
crus devoir m'en défaire-, pour perdre 
de vue tout ce qui pouvoit me rappelîer 
ma grandeur paffée : quand on renonce 
à la vanité , il n'en faut pasfaire à deux 
Fois; qu'eft-ce que c'eft que fe ména- 
ger des reffources : point de quartier , je 
vendis tout ; ce n'eft pas aflez , j'aillai 
tout boire. 

' • 

F R o N’T 1 Ni 

Fort bien. 


COMEDIE. iï 

Trjvelin 

Oui , mon ami , j’eus le courage de fai- 
re deux ou trois débauches falütaires qui 
me vuiderent ma bourfe, & me garanti- 
rent ma perféveranec dans la condition 
que j ? allois eittbrafler ; de forte que j’a- 
vois le plaifir de penfer en m’eny vrant , 
que c’étoit la raifon qui me verfoit à boi- 
re. Quel ncétar ! Eniiiite un beau matin : 
je me trouvai fans un fol : comme j’avois 
befoin d’un prompt fecours , & qu’il n’y 
avoit point de tems à perdre ,un de mes- 
amis que je rencontrai me propofi de me 
mener chez un honnête particulier qui< 
étoit marié, & qui palfoit fa vie â étudier 
des langues mortes ; cela me convenoit 
affcz,car j’ai de l’étude. Je reliai donc' 
chez lui ; la je n’entendis parler que de 
fciences, & je remarquai que mon Maî- 
tre étoit épris de paflion pour certains 
Quidans qu’il appelloit des anciens , ôc 
qu’il avoit une fouveraine antipatic pour 
d’autres qu’il appelloit des modernes : je 
me fis expliquer tout cela. 

Frontin. 

Etqu’eft-ce quec’eft que les anciens - 
& les modernes ? 

Trivelin. 

Des anciens j attends, il y en a un dont 
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J2 LA FAUSSE SUIVANTE, 
je fçais le nom , & qui eft le capitaine de 
îa bande ; c’eft comme qui te diroir'" un 
Homere. Connois-tu cela? 

F R O N T 1 N. 

Non. 

T R I v £ L I N. 

r 

C’eft dommage ; car e’étoit un hom- 
me qui parloit bien Grec. 

F R o N T i n. 

Il n’étoit donc pas François cet hom- 
me-là ? 

T RIVELIN, 

Oh que non , je penfe qu’il étoit de 
Québec, quelque part dans cette Egy pter 
& qu’il vivoit du tems du Déluge; nous 
avons encore de lui de fort belles Satires, 
& mon Maître l’aimoit beaucoup , lui & 
tous les honnêtes gens de fon tems, com- 
me Virgile, Néron, Plutarque, Ulyfle 
& Diogene. 

F R o N T I N. 

Je n’ai jamais entendu parler de cette 
race-là ; mais voilà de vilains noms. 

T R i v E L I N. 

De vilains noms ! c’eft que tu n’y es 
pas accoutumé : fçais-tu bien qu’il y a 
plus d’efprit dans ces noms-là que dans le 
Royaume de France ï 
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COMEDIE. i* 

F R O N T I N. 

Jfcile crois, El que veulent dire les mo- 
dernes ? 

? __ 

T R I V E L I N. 

T u m’écartes de mon fujet, mais n'im- 
porte ; les modernes , c’eft comme qui 
diroit . . , . toi, par exemple, 

F R O N T I N. 

Ho , ho , je fuis un moderne , moi ! 

T r i v E L I N. 

Oui vraiment tu es un moderne , & 
des plus modernes ; il n’y a que l’enfant 
qui vient de naître qui l’eft plus que toi, 
car il ne fait que d’arriver, 

F R o N T I N. 

Eh ! pourquoi ton Maître nous hal'f- . 
foit-il? 

Trivçlin. 

Parce qu’il vouloit qu’on eut quatre 
mille ans fur la tête pour valoir quelque 
chofe. Oh ! moi pour gagner fon amitié , 
je me mis à admirer tout ce qui me pa- 
rodient ancien ; j’aimois les rjeux meu- 
bles, je loüois les vieilles modes, les vieil- 
les efpeces, les médailles, les lunettes; je 
me coëffois chez les crieufes de vieux 
chapeaux; je n’avois commerce qu’avec 
des vieillards ; il étoii charmé de mes in- 
clinations , j’avois la çlef de la cave , ou 
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« 4 LA FAUSSE SUIVANTE, 
logeoit un certain vin vieux qu’il appël- 
’loit Ton vin grec ; il m’en donnoit quel- 
- quefois, & j’en détournois aufli quelques 
.bouteilles , par amour louable pour tout 
ce qui étoit vieux, non que je négligeai 
le vin nouveau ; je n’en demandois point 
-d’autre à fa femme, qui vraiment efti- 
moit bien autrement lcs.modernesqueles 
anciens , & par complaifance pour fon 
goût , j’en empliflois aulfi quelques bou- 
teilles , fans lui en faire ma cour. 

F R O N T I N. 

A merveille. 

T R i v EU N. 

Qui ri’auroit pas crû que cette conduite 
auroit dû me concilier ces deux efprits ? 
Pointdu tout, ils s’apperçurent du ména- 
gement judicieux que j’avois pour cha- 
cun d’eux; ils m’en firent un crime: le 
;i$ari crut les anciens infultés par la quan- 
tité de vin nouveau que j’avois bû,il 
m’en fit mauvaife mine.; la femme me 
chicanna fur le vin vieux : j’eus beau 
m’exeufet, les gens de parti n’entendent 
point de raifon, il fallut les quitter, pour 
avoir voulu me partager entre les an- 
ciens & lesmodernes. Avois-je tort ? 

F R o N T I N. 

Non , tu avois obfervé toutes les régies 
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C O M E D I E. 

«de'îa prudence humaine; mais je ne puis 
.en écouter davantage; je dois aller cou- 
cher ce foir à Paris ou l'on m’envoye,-#: 
Jç cherchois quelqu’un qui tînt-ma place 
auprès démon Maître pendant mon ab- 
ifence.; veux-tu que je te préfente? 

T R i v e L I N. 

fOui-da.Et qu'eft-ce quec'eft que ton 
Maître , fait-il bonne chere ; car dans 
sTétat où je fuis,, j'ai befoin d'une bonne 
cuifine? 

'F R ON T IN. 

Tu feras content > tu ferviras lameil- 
leure^lle. 

T R I V E L I N.' 

^'Pourquoidoncfappelle-tu ton Maître? 

, F R ON T I N. 

Ah Ifoin de moi, je ne fçais ce que je 
dis, je rêve à autre chofc. 

Trivelin. 

Tu te trompe, Frontin. 

F. R ON TIN. 

Ma foi oui, Trivelin , c'eft une fille 
habillée en homrqedont il s'agit ; je vou- 
lois te le cacher , mais la vérité m'eft . 
échappée, & je me fuis bloufé comme 
un fot; fois difcret, je te prie. 

T R I VfE LIN. 

Je le fuis dès le berceau. .C'eft donc 
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1 6 LA FAUSSE SUIVANTE, 
une intrigue que vous cooduifez tous 
deux ici cette fille-là & toi ? 

Frontin,4 part. 

Oui. Cachons-lui Ton rang. . . . Mais 
la voilà qui vient ; retire-toi à l’écart, 
afin que je lui parle. 

Tri y e lin/« retire & s’éloigne. 


SCENE IL 

LE CHEVALIER, FRONTIN.^ 

Le Chevali ei. . 

E H bien! m’avez-vous trouvé un do- 
meftique? ... 

Front i n. 

Oui,Mademoifelle, j’ai rencontré...* 
Le Chevalier. 

Vous m’impatientez avec votre De- 
moifelle, ne fçauriez-vous m’appelle 
Monfieur ? 

F R o N T I N. 

Je vous demande pardon , Mademoi- 
felle .... je veux dire, Monfieur , j’ai 
trouvé un de mes amis qui eft fort brave 
garçon ; il fort aétuellement de chez un ' 
bourgeois de campagne qui vient de 
mourir, & il eft là qui attend que je l’ap- 
pelle pour offrir fes refpeéts. 

L E 


Diaitiza 


COMEDIE. -17 

L E C H E V A L IE R. 

Vous n’avez peut-être pas eu l’impril» 
dence de lui dire qui j’étois. 

„ . • Frontin. 

Ah IMonfieur , mettez-vous l’efprit en 
repos , je fçais garder un lecret. Bas. 
Pourvû qu’il ne m’échappe pas. Souhai- 
tez-vous que mon ami s’approche ? 

Le Chevalier. 

Je le veux bien ; mais partez fur le 
champ pour Paris. 

Frontin. 

Jen’attens que vos dépêches. 

Le Chevalier. 

Je ne trouve point à propos de vous 
■en donner , vous pourriez les perdre, ma 
fœur à qui je les adreflerois pourroit les 
égarer aufli , & il n’eft pas befoin que 
mon avanture foit fçûe de tout le monde; 
voici votre commiilion , écoutez-moi: 
vous direz à ma fœur, qu’elle ne foit point 
en peine de moi ; qu’à la derniere partie 
-de Bal où mes amies m’amenerent dans le 
déguifement où me voilà, le hazard me 
fit connoître le Gentilhomme que je n’a- 
vois jamais vu, q-u’ on difoit être encore 
*n Provence , & qui eft ce Lelio avec qui 
par lettres le mari de ma fœur a prefque 
arrêté mon mariage : que furprife de le 
La Faujfe Suivante. B 
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i8 LA FAUSSE SUIVANTE, 
trouver à Paris fans que nous le fçûflions ; 
& le voyant avec une Dame , je réfolus 
fur le champ de profiter de mon déguife- 
ment pour me mettre au fait de l’état de 
fon coeur & de fon caraétere : qu’enfin 
nous liâmes amitié enfemble aufli promp- 
tement que des Cavaliers peuvent le fai- 
re,& qu’il m’engagea à le fu ivre le lende- 
main à une partie de campagne chez la 
Dame avec qui il étoit , & qu’un de fes 
parcns accompagnoit;qucnous y fommes 
actuellement; que j’ai déjà découvert des 
chofes qui méritent que je les fuivc avant 
que de me déterminer à époufer Lelio : 
que je n’aurai jamais d’intérêt plus fé- 
rieux. Partez, ne perdez point de tems ; 
faites venir ce Domeftique que vous avez 
arrêté , dans un inftant j’irai voir fi vous 
êtes parti. S-.ule Je regarde le moment ou 
j’ai connu Lelio comme une faveur du 
Ciel, dont je veux profiter , puifque je 
fuis ma maîtrefle, & que je ne dépends 
plus de perfonne ; l’avanture où je me 
fuismife ne furprendra point ma fœur ; 
elle fçait la fingularité de mes fentimens, 
j’ai du bien , il s’agit de le donner avec 
ma main & mon cœur ; ce font de grands 
préfens,& je veux fçavoir à qui je les 
donne. 


COMEDIE. 

Fron tin, à Trivelin, 

Le voilà, Morifieur. Garde-moi le fe- 
cret* 

T RI VELIN. 

Je te le rendrai mot pour mot comme 
tu me l’as donné, quand tu voudras. 


SCENE III. 

LE CHEVALIER, TRIVELIN. 

Le C h e v a lier. 

A pprochez , comment vous appel- 
iez-vous? 

T RI VELIN. 

Comme vous voudrez, Monfieur, 
Bourguignon , Champagne, Poitevin, 
Picard, tout cela m’eft indifférent, le nom 
fous lequel j’aurai l’honneur de vousfér- 
vir , fera toujours le plus beau nom du 
monde. 

Le Chevalier. 

Sans compliment : quel eft le tien â 
toi ? 

T R I V E L I N. 

Je vous avoue que je ferois quelque 
difficulté de le dire , parce que dans ma 
famille je fuis le premier du nom qui n’ait 
pas difpofé de la couleur de fen habit : 

Bij 
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s . o LAFAUSSE SUIVANTE, 
mais peut-on porter rien de plus grand 
que vos couleurs, il me tarde d’en être 
chamaré fur toutes les coutures. 

Le Chevalier , paru 

Qu’eft-ceque c’eft que ce langage-là? 
Il m’inquiète. 

Trivelin. 

Cependant, Monfieur , j’aurai l’hon- 
neur de vous dire que je m’appelleT rive- 
lin , c’eft un nom que j’ai reçû de pere en 
fils très-correétement , & dans la der- 
nière fidelité ; & de tous les Trivelins 
qui furent jamais , votre lerviteur en 
ce moment s’eftime le plus heureux de 
tous. 

Le Chevalier. 

Laiflcz-làvos politeffes >un Maître ne 
demande à fon Valet que l’attention dans 
ce qu’ilTemploye. 

Trivelin. 

Son Valet, le terme eft dur , il frappe 
mes oreilles d’un fon.difgracieux;ne pur- 
gera-t’on jamais le difcours de tous ces 
noms odieux? 

Xe Chevalier. 

La délicatefle eft fingulïereî 
Trivelin. 

De grâce , ajuftons-nous , convenons 
d’une formule plus douce. - : 


COMEDIE. 21 
Le Cheval ier, a, part. 

Il fe moque de moi. Vous riez , je 
penfe. 

T rivelin, 

^ C’eftla joye que j’ai d'être à vous, qui 
1 emporte fur la petite mortification que 
je viens d’efïuycr. 

Le Chevalier. 

Je vous avertis moi, que je vous ren- 
voyé, & que vous ne m'êtes bon à rien. 
Tri velin 

Je ne vous fuis bon à rien ; ah î ce que 
vous dites-làne peut pas être férieux. 

Le Chevalier. 

A part. Cet homme là efi un extrava- 
gant. A Trtvelin. Retirez-vous. 

Triveli n. 

Non , vous m’avez piqué, je ne vous; 
quitterai point, que vous ne foyez con- 
venu avec moi, que je vous fuis bon & 
quelque chofe. 

Le Chevalier. 

Retirez vous* vous dis-je- 

T R I V E L T N*- 

Où vous attendrai-je ? 

Le Chetalier* 

Nulle part. 

* Trivelin, 

Ne-badinons point, le tems fe pafle. 
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ai LÀ FAUSSE SUIVANTE,' 

& nous ne décidons rien. 

Le Chevalier. 

Sçavez-vous bien mon ami que vous* 
rifquez beaucoup ? 

T R I V E L I N. 

Je n’ai pourtant qu’un écu à per- 
dre. 

Le Chevali er.- 

Ce coquin là m’embaraOTe. Il fuit ! 
comme s'il s’en alloit. Il Faut que je m’en 
aille, a T rive lin. Tu me fuis ? 

Tri vel in. 

Vraiment oui , jefoutiens mon cara- 
ctère: ne vous ai-je pas dit que j’étois 
opiniâtre ? 

Le Chevalier» 

Infolent! 

Trivelin. 

Cruel î 

Le Chevalier, 

Comment , cruel/ . 

Trivelin. 

Oui, cruel; c’efl un reproche tendre 
que je vous fais : continuez, vous n’y êtes 
pas, j’en viendrai jufqu’aux foupirs, vos 
rigueurs me l’annoncent. 

Lf. Chevalier. 

Jenefçaisplus que penfer de tout ce 
qu’il me dit. 
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COMEDIE. 15 
TrivelIn. 

Ah , ah , ah î vous rêvez mon Cavalier^ 
vous délibérez, votre ton baifle, vous de- 
venez traitable, & nous nous accommo- 
derons, je le vois bien, la paflion que j'ai 
de vous fervir eft fans quartier ; premiè- 
rement cela eft dans mon fang , je ne fçau- 
roisme corriger. 

LeChevalïer, mettant la main 
fur la garde defon épée. 

Il me prend envie de te traiter comme 
tu le mérites. 

Trivelin. 

Fy , ne gefticulez point de cette ma- 
niere-là , ce gcfte-là neft point de votre 
compétence ; laiflez-là cette arme qui 
vous eft étrangère ; votre œil eft plus re- 
doutable que ce f'er inutile qui vous pend 
au côté. 

Le Chevalier. 

Ah 1 je fuis trahie. 

Trivelin. 

Mafque , venons au fait , je vous con- 
nois. 

Le'Cheval 1ER. 

Toi? ^ 

T R I V E N. 

Oui , Frontin vous connoiftoit pour 
nous deux. 
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Le Chevalier. 

Le coquin l Et t’a-t’il dit qui j’étois i 
T R I V E L I N. 

Il m’a dit que vous étiez une fille, & 
voilà tout , & moi je l'ai crû , car je ne 
chicane fur la qualité de perfonne. 

Le Chevalier. 

Puifqu il m a trahie , il vaut autant 
que je t’ioftruifc du refte. 

T RIVELIN. 

* V oyons , pourquoi êtes-vous danscet 
équipagc-là ? 

• Le Chevalier. 

Ce n’eft point pour faire du mal, 

T Rivelin. 

Je le crois bien , fi c étoit pour cela , 
vous ne déguiferiez pas votre fexe , ce 
feroit perdre voscommoditez. 

Le Chvalier. 

A part. Il faut le tromper. ATrivelin. 
Je t’avoue que j’avois envie de te cacher 
h vérité , parce que mon déguifement 
regarde une Dame de condition, ma Mai- 
trelfe,qui a des vues fur un M.Lelio que 
tu verras, & qu’elle voudroit détacher 
<1 une inciinati^^ju’il a pour une Com- 
telfe à qui appaflfcnt ce Château. 

T R i v fc l i n. , 

Eh J quelle t Ipece de commifllon veut 
s donne- 


COMEDIE. î;f 
<9:onne- t’clle auprès de ce Lelio ? l’emploi 
me paroît.gaiiiard , foubrette de mon 
ams. 

Le C HEV AI 1ER. 

Pointdutout, ma charge fous cet ha- 
bit-ci, eft d’attaquer le cœur de laGom- 
teffe ; je puis paflcr comme tu vois pour 
unaflèz joli Cavalier , & j’ai. déjà vû les 
yeux de la Comteflê s’arrêter plus d’une 
fois fur moi ; h elle vient à m’aimer , je la 
ferai rompre avec Lelio , il reviendra à 
Paris , on lui proposera maMaîtreffe qui 
y eft, elle eft aimable, il la connoit., 8c 
les noces feront bien-tôtfaites. 

T RI VELIN. 

Parlons à préfent.à rez-dc-chauiïee-, 
as-tu le cœur libre ? 

Le C h ev a l i er. 

Oui. 

Tri vf. l i n. 

.Et moi aufli ; ainfî de compte arrêté , 
cela fait deux cœurs libres , n’eft-ce pas ? 

Le Chevalier. 

Sans doute. 

T R I V E L I N. 

JErgo, je conclus que nos deux cœurs 
fiaient déformais camarades. 

Le C h e v alier. 

Bon. 

Sa Faujfe Suivante ' Ç 
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T R I V F. L I N. 

Et je conclus encore toujours aufli ju- 
/dicieufement, que deux amis devant s'o- 
: bliger en tout ce qu'ils peuvent , tu m'a- 
vances deux mois de récompenfe fur 
Texaéte diferétion que je promets d’a- 
. voir ; je ne parle point du fervice dome- 
: ftique que je te rendrai fur cet article, 
, c'eft à l'amour à me. payer mes gages. 

:Le Chev alier, lui donnant 
de l'argent. 

■ Tiens , voilà déjà fix louis d’or d'avan- 
: ce pour ta diferétion, & en, voilà déjà 
(trois pour tes fervices. 

Trivelin, d'un air indifferent. 

“J'ai aflez de coeur pour refufer ces trois 
. derniers louis-là ; mais donnes , la main 
•qui me les préfente étourdit magénéro- 
lité. 

;L r* C h e v alier. 

"V oici Monfieur Lelio, retire-toi va- 

<t'en m'attendre à la porte de ce Château 
;OU nous logeons. 

T R I V F. L I N. 

Souviens-toi , ma friponne à ton tour 
f-que je fuis ton Valet fur la feene , & ton 
.Amant dans les couliffes ; tu me donne- 
ras desordres en public , & desfenti- 
jqaens dans le. tête.à tête. 


COMEDIE. z i 
Il fe retire en arriéré quand Lelio entre 
ûvec Arlequin. Les Valets fe rencontrans fe 
:faluent. 


SCENE IV. 

LELIO , LE CHEVALIER, 
ARLEQUIN , T RIV ELIN, 
derrière leurs Maîtres. 

Lelio, vient d’un air reveur . 

Le Chevalier. 

, s 

L E voilà plongé dans une grande re- 
verie. 

A R l e qjlj iNji Trivelin derrière eux. 
Vous m'avez l’air d’un bon vivant. 
Trivelin. 

Moa air ne vous ment pas'd’un mot* 
& vous êtes fort bon phifionomifte. 
Lelio y fe retournant vers Arlequin > 
& appercevant le Chevalier. 
Arlequin . , . . Ah J Chevalier , je vous 
cherchois. 

Le Chevalier. 

Qif avez-vous , Lelio ? je vous vois en- 
veloppé dans une diftraélion qui m’in- 
quiète. 

L E L I O. 

1 Je vous dirai ce que c’eft. A Arlequin . 

Cij 
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/Arlequin , n , oublie’pas d’avertir les Mil- 
iciens defe rendie ici tantôt. 

A R L E/Q^.U I N* 

Qui , MonTieur. A Tr'tvelin. Allons boi- 
re pour faire aller notre -amitié plus ytte. 

T RIVELIN. 

Allons , la reçette eft bonne, j’aime 
affez. votre maniéré de hâter, le cœur. 




SCENE V. 

\ * 

X E LI O , L E C H E V A L LE K 

« * 

Le Chevalier. 

E *H bien ! mon cher , de quoi s’agit-ÿ, 
qu’avez vous,puisrje vous être uti- 
le à quelque chofe ? 

Le.lio, 

Très-utile. 

L e C H E V ALI E R. 

•Parlez. 

L E l i o. 

Ttes-vous mon ami ? 

Le Chevalier 
• -Vous méritez que je vous dife non, 
puifque vous me faites cette queftion-lâ. 
L e l i o. 

Ne te fâches point , Chevalier, ta -vi- 
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Ÿacité m’oblige; mais pafles-moi cetté- 
quefticndà , j’en ai encore une à te faire/- 
Le Chevalier. 

Voyons. 

L' e l i o’. 

Es-tu fcrupuleux ? 

Le C h e va LIER.’' 


Jè le fuis raifonnabJerrient. > 


L EL I O. 

Voilà ce qu’il me faut, tu n’as pas un ; > 
honneur mal-entendu fur une infinité de 
bagatelles qui arrêtent les lots. 

Le Chevalier,} part. - 
Fy, , -voilà un vilain début»* 


L E L i o. 

Far exemple, un Amant qui dupe fa 
Maîtrefle pour fc débarafîer d’elle, en eft~ 
ifmoins honnête homme , à ton gré ? - 
Le Chevalier. 

Quoi 1 il ne s’agit que de tromper une- 
femme \ 


L E L I Ch 

Non vraiment. 

Lf. Chevâlie R',' 

De lui faire une perfidie. 

L e l i or 
Rien que cela. 

Le Chevalier . 1 

Je croycis pour le moins que tü vou-~ 




30 LAFAUSSE SUIVANTE, - 
lois mettre le feu à une Ville. Eh 1 com- 
ment donc ! trahir une femme, c’èflavoir 
une action glorieufe pardevers foi. 

Lelio, guai. 

Oh ! parbleu , puifque tu le prends fur 
ce ton-là , je te dirai que je n'ai rien à me- 
reprocher, & fans vanité tu vois un hom- 
me couvert de gloire. 

Le Chevalier y étonné & comme 
charmé. 

Toi, mon ami? ah! je te prie, donne- « 
moi le plaifir de te regarder à mon aife ; 
laiflfc-moi contempler un homme chargé 
de crimes fi honorables. Ah ! petit traîr- 
tre , vous êtes bienheureux devoir de fi 
brillantes indignitez fur votre compte* 

L e l i o , riant. 

Tu me charmes de penfer ainfi ; viens 
que je t’embralfe: ma foi à ton tour tu 
m'as tout l'air d'avoir été l’écueil de bien 
des cœurs. Fripon , combien de réputa- 
tions as-tu bleflecs à mort dans ta vie , 
combien as-tu défefperé d'Arianes , dis? 

Le Chevalier. 

Helas ! tu te trompes , je ne connois 
point d’avantures plus communes que 
les miennes ; j’ai toujours eu le mal- 
heur de ne trouver que des femmes très-, 
fages. 
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L F. L I O. ' 

Tu n 5 as trouvé que des femrrifes très* 1 ' 
Ages , où diantre t’es-tu donc fourré , tu/' 
as fait-là des découvertes bien fingulie-" 
rès : après cela , qu’eft-ce que ces fem- 
mes-là gagnent à être fi fages, il n'en efi: 
ni plus ni moins; fommes-nous heureux, • 
nous le difons, ne le fommês-nous pas, ■ 
nous mentons, cela revient au même pour ' 
elles : quant à moi, j’ai toujours dit plus : 
de veritez que de menfonges ? 

Le Chevalier. 

Tu traites ces matieres-là avec une li- 
ge r et é qù i m ’ en c h an te. • 

L E L I O. 

Revenons à mes affaires , quelque jour-’ 
jete dirai de mes efpiegleries, qui te fe- 
ront rire. Tu es un cadet de maifon, 5c' 
par confequent tu n’es pas extrêmement 
riche.- 

Le Chevalier.- 

C’eft raifonner jufte. 

L E L I O. 

Tu es beau & bien fait, devines à quel 
deffein je t’ai engagea nous fuivre avec’ 
tous tes agrémens : c’efi: pour te prier de 
vouloir bien faire ta fortuee. 

Le Chevalier. 

J’exauce ta prière. A préfient dis-moi 

C iii; 
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la fortune que je vais faire. 

Le l i o. 

Il s’agit de te faire aimer de la Com-- 
tefle , & d’arriver à la conqucte^de fa 
main par celle de fon cœur. 

Le- Chevalier* 

T u badines , ne fçais-je pas que tu l’ai- 
mes, la ComtefTe? 

L E L I O. 

Non , je l’aimoisoes jours paflez, mais 
j’ai trouvé à propos de ne plus l’aimer. . 

Le Chevalier. 

Quoi ! lorfque tu as pris de l’amour, & 
que tu n’en veux plus, il s’en retourne 
comme cela fans plus de façon, tu lui dis* . 
va- t’en, & il s’en va: mais, mon. ami, 
lu as un ccpur impayable £ 

.Lelio^ 

En fait d’amour, j’en fais allez ce que 
je veux; j’aimois la Comtefle parce qu’el- 
le eft aimable; je devois- l’époufer parce 
qu’elle eft riche,& que jen’avois rien de 
mieux à faire ornais dernièrement pen- 
dant que j’étois à ma Terre , onm’a pro- 
pofé en mariage une Demoifelle de Pa* 
ris, que je ne connois point , & qui me 
donne douze mille livres de rente :Ja 
Comtefie. n’en a que fix 5 j’ai donc cal- 
culé que fix valoieût moins que douze > 



V 


y 


< 


COMEDIE: ' 

f>h M’amour que j’avois pour elle pou- 
vo it-il honnêtement tenir bon contre un 
calcul fi raifonnable; cela aurort été ri- 
dicule , fix doivent reculer devant dou- 
te , n’eft-iï pas vrai? Tu ne me réponds 
rien.. 


Le C HEV A L 1ER» 

Eh ! que diantre veux-tu que je ré- 
ponde à une régie d’ Arithmétique, iln’y / 
a. qu'à fçavoir.compter pour voir que tu . 
as raifon. 

Le li o. .. 

C’eft cela même. 

Ee Chevalier. 

Ma-is qu’eft-xe qui t’embarafle là-de- 
dans ? Faut il tant de cérémonie pour-, 
quitter la ComtCife ? Il s’agit d’être infi- 
dèle, d’aller la trouver, de lui porter ton. 
calcul , de lui dire : Madame , comptez, 
vous-même, voyez fi je me trompe, voi- 
là tout : peut-ctre qu’elle pleurera, qu’ci- 
le maudira l’arithmétique, quelle te train 
tera d’indigne,de perfide ; cela pourroit 
arrêter.un poltron ; mais un brave hom- - 
me comme toij au.-deffi.is des bagatelles, 
de l’honneur ,. ce bruit-là l’amufe , il 
écoute, scxcufe négligemment, & fe re- 
tire en faifant une revcrence très-pro- 
fonde, en Cavalier poli , qui fi^it avec 
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quel rcfpeéc il doit recevoir en pareil câb- 
les titres de fourbe & d’ingrat. 

L E L' i o. 

Oh! parbleu de ces titres-là j*en fuis' 
fourni, & je fçais faire la réverencè. Ma- 
dame la Comteffe auroit déjà reçû la 
mienne , s’il ne tenoit plus qu’à cette po- 
liteffe; mais il y a une petite épine qui 
m’arrête, c’cft que pour achever l’achat 
que j’ai fait d’une nouvelle Terre, il y a 
quelque tems , Madame la Comteffe m’a 
prêté-dix mille écus , dont elle a mon bil- 
let. 

Le C H F. V A. L I H R. • ; 

Ah ! tu as raifon , c’eft une autre affai- 
re , je ne fçache point de réverence qui 
pu ifle acquitter ce bHlet-là :1e titre de 
debiteur eft bien féritux , vois-tu : celui • 
d’inbdele n’expofe qu’à des reproches, 
l’autre à des aifignations; cela eft diffé- 
rent , & je n’ai point de recette pour ton 
mal. 

L e l i o; 

Patience , Madame la ComtefTe croit 
qu’elle va m’époufer , elle n’attend plus 
que l’arrivée de fon frcre,& outre la fem- 
me de dix mille écus dont elle a mon bil- 
let, nous avons encore fait antérieure- 
ment à cela, un dédit entre elle & moi 


COMEDIE. 5 f 

de la même Tomme ; fi c’eft moi qui 
romps avec elle , je lui devrai le billet & 
le dédit , & je voudrois bien ne payer ni 
l’un ni Tautre : m’entends-tu? 

Ee Chevalier. 

Ah! l’honnête homme: oui je com— 
mence à te comprendre; voici ce que 
e’cft. Si je donne de l’amour à la Corn- 
tefife,tu crois qu’elle aimera mieux payer 
le dédit , en te rendant ton billet de dix: 
mille écus , que de t’époufer ; de façon 
que tu gagneras dix mille écus avec elle 2 
n’effc-ce pas cela ? 

Le li o. 

Tu entres, on ne peut pas mieux, dans • 
mes idées. 

L E C H E V A L I E R* 

V Elles font très-ingénieufes , très-lu- 
cratives , & dignes de couronner ce que 
tu appelles tes efpiegleries : en effet a , 
l’honneur que tu as fait à la Comteffe en 
foupirant pour elle , vaut dix mille écus ■ 
comme un fol. 

Lelio. 

Elle n’en donner© it pas cela , fi je m’en 
fioistà Ton eftimation. 

Le Chevalier. 1 

Mais crois-tu que je puilfe furprendre 
£ le cœur de laComteffc? 
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L E L I O, 

Je n'en doute pas. 

L e Chevalier,** part. 

Je rt’ai p^s lieu d’en douter non plus 

L E L I O. 

Je me fuis apperçû qu'elle aime ta com- • 
pagnie, elle te loue fouvent, te trouve de 
Ecfprit , il n’y a qu’à fuivre cela. 

Le Ch e v a l i e r-* 

Je n’ai pas une grande vocation pour ' 
oe mariage-là. 

L E L 1 Oi 

Pourquoi ? 

LeChe VAL 1ER. 

Par mille rai ions , parce que je ne-' 
ppnrrai jamais avoii de l’amour pour la ' 
Com telle : fi elle ne vouloir que de l’ami-*- 
tie , je- ferois à fon- fervice ; mais n’im- - 
pprte.- 

L e l r o. 

Eh ! qui eft-ce qui te prie d’avoir de: 
l’amour pour elle? Eft- il befoin d’aimer ' 
fafemmejli tu ne l’aimes pas, tant pis' 
pour elle , ce fout fes affaires , & non pas* 
les .tiennes. 

Le Cheval’i e r. 

Bon , mais je croyoisqu’ii falloit aimer ' 
fa. femme 3 fondé fur ce qu’on vivoit mal 
avec elle -, quand on ne l’aimoit pas.: 
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- L E L I O. 

f !Eh ! tant mieux , quand on vit mal 
■-avec elle, cela vous ‘difpenfe de la voir, 
,-c’eft autant de. gagné. 

Le C h e v A. JL I "E R. 

Voilà qui eft fait, me voilà prêta exé- 
cuter ce que tu fouhaites ;fi j’époufe la 
Comtefle, j’irai me fortifier avec lebra- 
■ye Lelio dans le dédain qu’on doità fon 


L ELI O. 

Je t’en donnerai un vigoureux exem- 
ple, je t’en afliire-: crois- tu, par exemple, 
que j’aimerai la 'Demoifelle de Paris, 
moi ? Unc quinzaine de jours tout au 
plus , après quoi je crois que j’en fer^i 
tien las. 


L.E ';Çh-E V A L I E-R. ' 

Eh-!'donnes-îui le mois tout entier à 
■ cette pauvre femme, à caufe de fes dou- 
ze mille livres de rente. 

Lelio. 

Tant<quele»cœur m’en dira. 

Le Chevalier. 

T’a-t’on dit qu’elle fût jolie ? 

-L E L i o. 

■On m’écrit. qu’elle eft belle; mais de 
l’humeur dont je fuis, cela ne l’avance 
pas de beaucoup : fi elle n’eft pas laide , 
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t elle le deviendra , puifqu’elle fera ma 
•.femme , cela ne peut pas lui manquer. 
Le Chevalier. 

Mais, dis-moi, une femme fe dépite 

• quelquefois. 

' L E L 1 o. 

En ce cas-là , j’ai une T erre écartée qui 
eft le plus beau défert du monde, où Ma- 
. dameiroit calmer fon efprit de v engean- 
ce. 

Le Ch e v a l i f. r. 

Oh ! dès que tu as un défert , à la bon- 
ne heure, voilà fon affaire. Diantre ! fa- 
mé fe tranquilife beaucoup dans unefiV 
litude, on y joiiit d’une certaine mélan- 
colie, d’une douce trifteffe, d’un repos 
de toutes les couleurs , elle n’aura qu’à 
choifir. 

L EL LO. 

JElle fera la maîtreffe. 

Le Chevalier. 
'L’heureux tempérament! Mais j’apper- 

• çoisla Comtcffe; je te recommande une 
chofe ; feint toujours de l’aimer : fi tu te 
xnontrois inconllant , cela intérefferoit 
fa vanité > elle courroit après toi , & me 
Jailferoit là. 

L e l i o , dit . 

Je me^ouverneafbien, je vais au do- 
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•rVant d’elle. il va au devant de la Comtejfe 
qui ne paroît pas encore , & pendant quïl 
y va. 

Le Chevalier dit. 

Si j’avois épouféle Seigneur Lelio, je 
• ferois tombée en de bonnes mains ; don- 
ner douze mille livres de rente pour 
acheter le féjour d’un défert.- Oh: vous 
êtes trop cher , Monfieur Lelio , & j'aurai 
mieux que cela au même prix ; mais puis- 
que je fuis en train , continuons pour me 
. divertir, & punir ce fourbe-là , & pour 
en débaraffer la Comtefle. 

Lelio , a la Comte ffe en entrant. 
J’attendois nos Mulîciens , Madame, 
je cours les prefTer moi-même; je vous 
laifle avec le Chevalier, il veut nous quit- 
ter , fon féjour ici l’embaraftc , je crois 
-qu’il vous craint, cela eft de bon fens, & 
jenem’en inquiète point ; je vous con- 
nois , mais il eft mon ami, notre amitié 
doit durer plus d’un jour, & il faut bien 
qu’il le fafTeau danger de vous voir : je 
vous prie de le rendre plus raifonnable,, 
je reviens dans l’inftant. 
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SCENE VI. 

TLA COMTESSE /LE -CHEVALIER, 

La Comtesse. 

Q Uol ! Chevalier y vous prenez de pa- 
reils prétextes pour nous quitter? fi 
vous nousdifiez les véritables raifonsqui 
.preflfent votre retour à Paris, on ne vous , 
.retiendroit peut-être pas. 

Le Che v A lee R. 

Mes véritables raifons Comtefle , ma 
foi Lelio vous les a dites. 

L A -C O M T E S S E. 
Comment ! que vous vous, défiez de 
votre cœur auprès de.moi ? 

Le Chevalier. 

Moi , m’emdéfier., je m’y prendrais 
un peu tard ; eft-ce que vous m'en avez 
donné le tems ? Non , Madame , le mal 
cft fait , il ne s’agit plus que d’en arrêter 
le progrès. 

La Comtes se, riant . 

>En vérité, Chevalier , vous êtes bien 
à plaindre , & je ne fçavois pas que j’é- 
•toisfi dangereufe. . 

Le Chevalier. 

•Oh i que fi^ je ne vous dis rien là dont 
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tôüs les jours votre miroir ne vous accu-" 
fe d’être capable ; il doit vous avoir dit 
que vous aviez des yeux'qiii violcroiènt • 
rhofpitalité avec moi, fi vous m’ame- 
niez ici. 

La C O 'M T E S S £/ 

Mon miroir ne'me flatte pas, Chevalier/'* 
Le Ché va li er. 

Parbleu je l’en défie, il ne vous prête- * 
ra' jamais rien , la nature y a mis bon or- * 
dre , & c eft elle qui vous a flattée. * 

L a C omtes s e. 

Je ne vois point que ce foiraVec tant 
d e excès.-' 

Le Chevalier.' 

ComtefTe, vous m’obligeriez beaucoup 
de me donner votre- façon de voir; car /' 
avec la mienne, il n’y a pas moyen -d^' 
vous rendre juftice. • 

L a Comte ss e, fiant, - 
yous êtes bien galant. • 

L e C h é v a l i e r. 

Ah! je fuis' mieux que eda > ce ne fe*> 
roit-là qu’urte bagatelle. • 

L a C o m t e s s e.'- 
Cependant ne vous gênez point ,'Chc 1 * - 
vahet, quelque inclination fans doutez- 
vous rappelle à Paris , & Vous vous-en->- 
nuyeriez avec nous. - 

Lu Fuufe suivante; - 

i - ’ ; ' - 
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Le Ch e v alier. 

Non, je n’ai point d'inclination à Pa- 
ris , fi vous n’y venez pas , il lut prend la. 
main; à l’égard de l’ennui, fi vousfça- 
viez l’art de m’en donner auprès de vous, 
ne me l’épargnez pas, Comtette , c’eft un 
vrai préfent que vous me ferez, ce fera 
même une bonté ; mais cela vous patte , 
& vous ne donnez que de l’amo ur : voi- 
là tout ce que vous fçavez faire. 

La Comtesse . 1 

Je le fais attez mal. 

i ■■ 1 

SCENE VIL 

LA COMTESSE , LE CHEVALIER y 
L E L I O, . &c. 

Le l i o. 

N Ous ne pouvons avoir niotre diver- 
tifiement que tantôt , Madame ; 
mais en revanche voici une noce de Vil- 
lage dont tous les Aôteurs viennent pour 
vous divertir. Ah Chevalier. Ton Valet 
& le mien font à la tête , & mènent le 
branle. 
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DIVERTISSEMENT. 
LE CHANTEUR. 

C Hantons tous l’agriable emplette 
Que Lucas a fait de Colette , 

Qu'il cft heureux ce garçon-là ! 
J'aimcrois bien le mariage , 

Sans un petit défaut qu'il a. 

Par lui la fille la plus fage , 

Zeftc vous vient entre les bras. 

Et boute , & garre , allons courage, - 
Rienn'eftfi biau que le tracas 
Des fins premiers jours du ménage , 

Mais morgue ça ne dure pas, ■ 

Le coeur vous faille, & c’èft dommages 
Un Paysan. 

Que dis-tu , gente Mathurinc , 

De cette noce que tu vois ; 
T’agace-t'elle un peu ; pour moi * 

Il me femble voir à ta mine 
Quetufensun je ne fçai quoi. 

L’ami Lucas & la coufine, 

Riront tant qu’ils pou rront tous deutfÿV 
En fe gauflant des médifeux : - 
Dis la vérité, Mathurine, 

Ne ferois^tu pas bien comme eux? : ' 

M A T H O RINF." 

«v Voyez le biau difeours à faire , -, 

• . Dij: 
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E)e demander en pareil cas. 

Que fais-tu , que ne fais-tu pas T 
Eh! Colin, fans tant de myftene • 
Marions-nous, tu le fçauras 
A préfent fi j’étois fincere, 

Je vais fouvcnt dans le valon , .. 

Tu m'y fuivrois malin garçon , 

©n n’y trouve point de Notaire,.. 

Mais on y trouve du gazon. 

& iW DA N S E. 
BRANLE.: 

Q Ué Ton difctout ce qu'on voiïdra, 
Tout cy, tout ça,,. 

Je veux tâter du mariage , 

En; arrive ce ce qui pourra , . 

Tout cy, tout ça. 

Far la fangué j'ons bon courage, - 
Ce «ourage , dit-on , s'en va , 

Tout cy, tout ça , 
Morguenne il faut voir cela , 

Ma Claudine un jour me conta 
Tout cy , tout ça; 

Que fa mere en courroux contre elle 
Lui défendoit qu'elle m'aima , 

Tout cy , tout ça. 

Mais aufii-totme dit fa belle, 

Entrons dans ce bocage-là , 


■P 
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Tout cy, tous ça, . 

Nous, verrons ce qu’il en fera. - 

mm ' 

t 

Qgand elle y fut elle chanta 
Tout cy , tout ça , 

Berger , dis- moi que ton coeur m’aime^. , 
Et le mien auffi te dira 

Tout cyytout ça, 

Combien fon amour eft extrême , , 

Après elle me regarda"- 

Tout cy , tout ça , 

D’un doux, regard qui m’acheva. - 

mm ' 

Mon cœur à fon tour lulehanta, ; 

* Tout cy , tout ça , 

Une chânfon qui fut fi tendre , . 

Que cent fois elle foupira * 

Tout cy, tout ça, 

Du plaifir qu’elle eut de m’entendre î 
Ma chanfbn tant recommença 
Tout cy , tout ça. 

Tant enfin que la voix me manqua. 


lin dn premier Aile. 
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« * €€M é€ € Ç* € ïf € Sfï€ î€ë (■■ 

ACTE SECOND. 


SCENE PREMIERE. 

\ 

TRIVELIN ,feul. 

M E voici comme de moitié dans* 
une intrigue aflez doucc,& d’un 
aflez bon rapport 5 car il m’en revient 
déjà de l’argent & une Maîtrefle : ce beau 
commcncemcnt-là promet encore une. 
plus belle fin. Or , moi qui fuis un habite 
homme , efl-il naturel que je rcfte ici les 
bras croifés; lie ferai-je rien qui hâte le 
fuccès du projet de ma cherc fuivante? 
Si je difois auSeigneur Lêlioque le coeur . 
de la Comtefle commence à capituler 
• pour le Chevalier, il fc dépiterait plus 
vite, & par tirait pour Paris où on l’at- 
tend : je lui ai déjà témoigné que je fou- 
haiterois avoir l’honneur de lui parler: 
mais le voilà qui s’entretient avec la 
Comtefle, attendons qu’il ait fait avec 
clic. 


COMEDIE. 
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SCENE II. 

LELIO , LA COMTESSE. Us 
entrent tous deux comme continuum de 
Je parler ' 

La Comtesse. 

N On , Moniteur-, je ne vous corn- 
prens point, vous liez amitié avec 
Je Chevalier ; vous me l’amenez , & vous 
voulez enfuite que je lui fafTe mauvaife 
mine ? Qifeft-ce que c’eft que cette idée- 
là ? Vous m’avez dit vous-même que 
c’étoit un homme aimable, amufant, & 
effectivement j’ai jugé que vous aviez 
raifon. 

L e l 1 o , répétant un mot . 

Effectivement; Cela eft donc bien effe- 
ctif? Eh bien, je ne fçaisque vous dire; 
mais voilà un effectivement qui ne de- 
vroit pas fe trouver là , par exemple* j 
La Comtesse. 

Par malheur il s’y trouve. 

Lelio. 

Vous me raillez , Madame. 

La Comtesse. 
Voulez-vous que jerefpeCte votre an- 

* * t 
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tipatie pour effectivement ? Eft-ce qu’il - 
n’eft pas bon François , Fa-Con proferit- 
de la langue l 

L E L I O.’ 

Non , Madame , mais il marque qiiè - 
vous êtesun peu trop perfuadéedu me-'* 
rite du Chevalier.' - 

L’A C O M T E S s e; • 

Il marque cela ? Oh ! il a tort , & le - 
procès que vousdui faites cfbraifonnable, - 
mais vous m’avouerez qu’il n’y a pas de 
mal-à fe-ntir ruffifamment le mérité d’un • 
homme quand le mérite eft rcel , & c eft : 
comme j’en . ufe avçc le Chevalier. 

L f. l i o, . 

Tenez, fentireftencore uneexpreiîion i 
qui ne vaut pas mieux : fèntir eft trop , -» 
c ’eft connoître qu’il faudroic dire. - 
L a Co m-t e s s Ev 
Je fuis d’avis de ne dire plus mot, Sc^- 
d’attendrc que vous m’ayez donné la lifté - 
des termes fans reprochés que je dois errn •• 
ployer: je crois que c’eft le plus court , - 
il n’y a que ce moyen-la- qui puiffe me ' 
mettre en état de m’entretenir avec vous ' 
Le Lit). 

EhlMadame,faitesgraceàmon amour. - 
L a Comtes s e.' • 
Supportez donc mon ignorance , je rue 1 

fçâvois » 


CO M E D I -£. ^ 

(çavois pas la différence qu’il y avoit en- 
tre connoître & fentir. 

L E L i o. 

Sentir, Madame, c’eft le ftile du coeur, 
& ce n’eft pas dans ce ftileJà que vous 
devez parler du Chevalier. 

La Comtesse. 

Ecoutez , le vôtre ne m’amufê point, il 
çft froid , il me glace, & fi vous voulez 
même , il me rebute. 

L e l i o , à, part. 

Bon , je retirerai mon "billet. 

La Comtesse. 

Quittons-nous., croyez-moi ; je parle 
mal , vous ne me répondez pas mieux , 
cela ne fait pas une converfation amu- 
fante. 

L e l i o. 

Allez-vous rejoindre le Chevalier ? 
La Comtesse. 

Lelio,pour prix des leçons que vous 
venez de me donner, je vous avertis, moi, 
qu ily a des momens ou vous feriez.bien 
de ne pas vous montrer , entendez-vous. 

L e l i o. 

Vous me trouvez donc. bien infuppor- 
table ? rr 

La Comtesse. 

Epargnez-voiis ma réponfe ; vous au- 
La F atijfe Suivante* E 
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riçz à vous plaindre de la valeur de m$î 
termes, je de fçns bien. 

L h l i p. 

'Et moi,- je Tcns que vous vous- retenez 
vous me diriez de bon coeur que. vo.u$ 
me haïflez. 

La Comtesse. 

Non , mais je vous - le dirai bien-tôt , 
fi cela continue , &. cela cçntinuera fans 
doute. 

;L h l i o. 

J 1 femble que vous le fouhaiçez. 

L A'CO-MTE s,s E. 

Hum , vous ne, feriez pas languir mes 
fouhaits. 

Lelio, d’un air fâché & vif» 

Vous me défolez ,- Madame. 

La C o m t.e sse. 

Je me retiens, Monfieur,jeme retiens. 
Elle veut s’en aller. 

X ELI O. 

Arrêtez, Comtefle , vous- m’avez fait 
l’honneur d’accorder quelque retour à 
ma tendreffe. 

La Comtesse- 

Ah ! le beau detail où vous entrez-ià. 

Lelio. 

' • Le dédit même qui eft entre nous . . « 


5 * 


C O M B i> I B . 

La Comtesse fâchée . 

Eh bien ! ce dédit vous chagrine , il n’y 
a qu’à le rompre; que-ne me diliez-vous 
ccela fur le champ , il y a une heure que 
vous biaifez pour arriver là. 

L E l 1 o. 

Le rompre IJ’aimerois mieux mourir: 
ne m’alïure-t’il pas votre main? 

La Comtesse. 

Et qu’eft-ce que c’eft que ma main fans 
mon cceur ? 

L e l i o. 

J’efpere avoir l’un •& .l’autre. 

La Comtesse. 

Pourquoi me déplaifez vous donc? 

L e l i o. — 

En quoi donc ai-je pû vous déplaire c 
Vous aurez de la peine à le dire vous- 
mème. 

L a C o M T E SSE. 

Vous êtes jaloux, premièrement. 

L E L I O. 

Eh ! morbleu , Madame , quand on 
•aime .... 

La Comte ss.e. 

Ah.! quel emportement ! 

L E L I o. 

Peut-on s’empêcher d’êtro jaloux ? Au- 
trefois vous me reprochiez que je ne l’é- 

Eij 
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tois pas a(lez , vous me trouviez trop 
tranquille :.me voici in-: uiet, & le vous 

i ♦ * • k ' ' 

ueplars. 

a La -Co.mtessf. 

Achevez , Monsieur , concluez que je 
fuis une capricieufe voilà ce que vous 
voulez dire, je vous entens bien ; le com- 
pliment que vous me faites eft digne de 
lcatrefien dont vous me régalez depuis 
une heure ;& après cela vous .me deman- 
derez en quoi vous.ine déplaifez : ah î 
l’étrange caraétere. . 

L E L LO.' 

Mais-je nq vqus appelle pas capricieji- 
fe , Madame ; je dis feulement que vous 
voulez que je,fufle jaloux: aujourd’hui 
je de fuis, pourquoi le trouvez-vous mau- 
vais ? 

La C o m.t;e ss e. . . 

Eh bien ! vous direz encore que vjous 
ne m'appeliez pas fantafque? 

Le l ici. 

De grâce répondez. 

L A # -C O M T E S S.E. 

Non , Mon fieu r , on n’a jamais dit à 
une femme ce que vous me dites-là , & je 
n^aivâ que vous dans la vie qui m’ayi cz 
trouvé fi ridicule. 


. r ÇOMEI>IË. . . 

L e l i o regardant autour de lui. 

Je chercherois volontiers à qui vous 
parlez ? Madame ; car ce difcours-là ne 
peut pass’adrèfter à moi. 

„ La Comtesse. 

Fort bien , me voilà devenue vifionnni- 
re à préfent : continuez , Moniteur , con- 
tinuez , vous ne voulez pas rompre le 
dédit , cependant o’eft moi qui ne veux 
plus , n’eft-il pas vrai ? 

, , L E L I O. 

Que d’induilrie pour vous fauver d’u- 
ne queftion fort fimple, à laquelle Vous- 
né pouvez répondre. 

La Comtesse. 

Oh ! je n’y fçau rois tenir, capririeulej 
ridicule, vilîonnaire& de mauvaife foi , 
le portrait eft’Eateur; je ne vous côn- 
noiflois pas , Moniteur Lelio , je ne vous 
çonnoiflbis pas ; vous m’avez trompée i 
je vous palïérois de la jaloufie , je nè : 
parle pas de la vôtre , elle n’eft pas fup^ 
portable , c’eft: une jaloufie terrible 
odieufe , qui vient du fond du tempé- 
rament, du vi.ee de votre efprit ; ce n’eft 
pas délicatelfe chez vous, c’eft mauvaife 
humeur naturelle , c’eft précifément ca- 
ractère. Oh ! ce n’eft pas-là la jaloufie 
qite je vous demandois , jevoulois un© 

I i • • 
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inquiétude douce,quiafa fourcedansun 
cœur timide & bien touché , & qui n'eft 
qu'une louable méfiance de foi-même r 
avec cette jaloufie-là, Monfieur, on ne 
dit point d’inveâives aux perfonnesque 
l’on aime ; on ne les trouve ni ridicules,- 
ni fourbes , ni fantafques : on craint feu- 
lement de n'être pas toujours aimé , par- 
ce qu'on ne croit pas êtr e dign t e de l'être. 
Mais cela vouspaffe; cesfentimens-làne 
font pas du refiort d'une ajne comme la 
vôtre: chez vous , c'eft des emporte- 
mcus, des fureurs, ou pur artifice : vous- 
foupçonnez injurieufcment, vous man- 
quez d'eftimc, derefpeét, deicumiftion; 
vous vous appuyez fur un dédit, vous 
fondez vos droits fur des raifons de con- 
traintes : un. dédit 3 Monfieur Lelio , des 
foupçons, & vous appeliez cela de l'a- 
mour ? C'eft un amour à faire peur. 
Adieu. L h l 1 o.^ 

Encore un mot, vous êtes en colere , 
mais vous reviendrez , car vous m'efti- 
mez dans le fond. 

La Comtesse. 

Soit , y en eftime tant d'autres , je ne 
regarde pas cela comme un grand mérite 
d etre eftimablc,on n’eft que ce qu'on 
doit être. 



COM B D I Ë.; ff 

L E L I O. 

Pour ribus accommodér, accordez-- 
moi une grâce , vous m'êtes chcre, le 
Chevalier vous aime , ayez pour lui un 
peu plus de froideur, iufmucz-lui qu'il' 
nous laifle , qu’il s’en retourne à Paris. 

La Comtes s e. 

Ëui infirmer qu’il nous laifle, c’eft-à- 
dire ,lui gliflertout doucement une im- 
pertinence qui me fera tout doucement 
pafler dans fon efprit pour une femme 
qui ne fçait pas vivre : non , Moniteur , 
vous m’en difpcnferez , s'il vous plaît : 
toute la fubtiiité pofiible n’empêchera 
pas un compliment d’être ridicule quand 
il-l’cft, vous me le prouvez par lé votre; 
c’cfl: un avis que je vous infinue tout 
doucement, oour vôus donner un petit 
effai de ce que vous appeliez maniéré in- 
firmante. Mlle fc retire . • 

S G EN Ë I I L 

ËELIO , un moment feul &en riant.' 

A Lions , allons , cela va très-ronde- 
ment, j'épouferai les douze mille 
livres de rente : mais voilà le Valet du 
Chevalier. A Tr'melin. Il m'a paru tantôt 
que tu avois quelque chofe à me dire. 

E- iiij' 


Digitized by Google 


IA FAU SSE SUIVANTE»- 


SCENE IV. 

; LELIO, TRIVELIN.- 

• T RIVELIN. 

O Ui , Moniteur , pardonnez à la li- 
berté que jeprens. L’équipage oit 
je fuis ne prévient pas en ma faveur , ce-* 
pendant tel que vous me voyez , il y a 
là dedans le cœur d’un honnête homme» 
avec une extrême inclination pour les 
honnêtes gens. 

L t l i o. 

Je le crois. 

Trivelin. 

Moi-même , & je le dis avec unfouve- 
nir modefte , moi-même autrefois, j’ai 
été du nombre de ces honnêtes gens ; 
mais vous fçavez , Monfieur , à combien 
d’accidens nousfommes fujets dans la 
vie ; le fort m’a joiié , if en a joué bien 
d’autres , l’hiftoire eft remplie du récit 
de fes mauvais tours, Princes , Héros » 
Î1 a tout mal mené , & je me confole de 
mes malheurs avec de tels confrères; 
Leuo.» 

Tu m’obligerois de retrancher tes rer 
flexions , & de venir au fait* 
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Trivelin. 

tes infortunczfontun peu babillards* 
Monfieur, ilss’attendrifTent aifément fur 
leurs avantures * mais je coupe court, & 
ce çetit préambule mefervirâ, s’il vous 
plaît, à m’attirer un peu d’eftitne , &> 
donnera du poids à ce que je vais vous 
dire. Leu o. 

Soit. 

Trivelin. 

Vous fçavez que je fais la fonéliondè- 
domeftique auprès de Moniteur leChc- * 
valier. Lelio. 

Oiin 

T R I V E L I N. 

Je ne demeurerai pas long-tems avec 
lui, Monfieur, fon caraélere donne trop/ 
defcandale au mien. 

Leu o; 

ï,h, que lui trouves-tu de mauvais?" 
Trivelin. 

Qüe vous êtes diffèrent de lur , à peine' 
vous ai-je vü, vous ai-je entendu parler*- 
que j’ai dit en moi-même ; Ah quelle 
ame franche , que de netteté dans ce 
cœur-là 1 

Lelio; 

Tu vas encore t’amufer à mon éloge a 
& tu ne finiras point. 


Digitized by Google 



I 


j 8' LA F AU SSE SUIVAIS "PE, 
Trivelin. 

Monfieür , la vertu vaut bien- une pe- 
tite parcnthefe en fa faveur. 

L EL 1 O. 

Venons donc au refte à prefent. 

Trivelin. 

De grâce foufirez qu’auparavant nous* 
Convenions d’un petit article. 

L ELI O. 

Parle. 

Tri vél in; - 

Je fuis fier , mais je fuis pauvre , qualî-- 
ttz comme vous jugez bien , très-diffîci- ' 
les à accorder l’une avec l’autre , & qui - 
pourtant ont la rage de fe trouver pref- - 
que toujours enfemble ; voilà ce qui me* 
pafle. 

L E l i o. 

Pour fuis, à quoi nous meneta fierté 
ta pauvreté-?'' 

T R I V EL IN.' 

Elles nous mènent à un combat qui fe ' 
palTe entr’elles : la fierté fc défend d’a-- 
bord à merveilles , mais fôn ennemie efl - 
bien prenante ; bientôt la fiertéplie , re- - 
cule, fuit , & laiffe le champ de batail- 
le à la pauvreté qui ne rougit de rien , v 
Sc qui folheite en ce moment votre libé- 
ralité. - 


>sle 
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c g m e m r. rp 

L E L I O. 

Je t’entends y tu me demande quelque 
argent pour récompenfe de l’avis que tu 
Vas me donner. 

T R I V E L I N.- 

Vous y êtes ; les âmes genereufes ont' 
cela de bon , qu’elles devinent ce qu’iL 
vous faut , & vous épargnent la honte-- 
d’expliquer vos bcfoins : que cela eft : 
Beau ! L e l i o. 

Je confensa ce que tu demandes, à une - . 
condition à mon tour-; c’eft que le fecret 
que tu m’apprendras , vaudra la peine. - 
d’être payé , & je ferai de bonne foi là? 
delfus , dis à prefent. 

T R I V E L I N; 

Pourquoi fâut-il que la rareté de rar-- 
gent ait ruiné la gencrofité de vos pa-- 
reils. Quelle mifere! mais n’importe 
votre équité me rendra ce que votre ce** 
conomie me retranche , & je commen- 
ce. Vous croyez le Chevalier , votre in- 
time & fidcle ami, n’eft-ce pas?" 

L E L i ov 

Gui fans doute. * 

Tri vélin- 

Erreur. 

Leu o* 

' En quoi donc ? ' 
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Trivelik. 

Vous croyez que la ComtelTc vous ai- 
üîe toûjours, • 

L F. Il o.‘ 

J’en luis perfuadé. 

Tri vélin» 

Erreur, trois fois erreur.-’ 

L F L I O '. 

Comment ? 

T R ÎVF.L JlfY 

Ciri jMonfieur, vous n’avez ni ami, rrf 
MaîtrefTc ; quel brigandage dans ce mon- " 
de ! La ComtelTe ne vous aime plus , le 
Chevalier vous a efeamoté Ton coeur , il ' 
l’aime, il en eft aimé, c’cftuo fait je lé 
fçais, je l’ai vû., je. vous en avertis, fai--' 
tes-en votre profit &Ie mien. 

L E L I O. 

Eh dis-moi, as-tu remarqué quelque' 
chofe qui te rende sûr de cela? 

T-ri vélin. 

Monfieur , on peut fe fier à mes ob- 
fervations , tenez je n’ai qu’à regarder 
une femme entre deux yeux , je vous di- 
rai ce qu’elle fent , & ce qu’elle fentirà , • 
le tout à une virgule près. Tout ce qui 
fe paflc dans fon coeur s’écrit fur fonvi- 
fage , & j’ai tant étudié cette écritüre-là, 
qùc je la lis tour aufli -couramment- que 

• 


Digitize 


I 


'C O M E D I E. 61 
la-mienne ; par exemple, tantôt pen^ 
dant que vous vous amulicz dans le Jar- 
din à cuëillirdes fleurs pour la Comteffe, 
je racommodois près d’elle une paliila- 
de, & je voyois le Chevalier fautillant, 
rire , & folâtrer avec elle. Que vous êtes 
badin , lui difoit-ejle , en fouriant négli- 
gemment à fes enjoiiemens ; tout autre 
que moi n’auroit rien remarqué dans ce 
fourire là, c’etoit un chifre j fçavez- 
vous ce qu’il lignifioit? Quevousm’a- 
mufez agréablement Chevalier , que 
vous êtes aimable dans vos façons , -ne 
fentez-vous pas que vous me plaifcz ? 

Lf.lio. 

Cela cft bon v mais rapporter moi quel- 
que chofeque je puifle expliquer , moi , 
qui ne fuis pas h fçavant que toi. 

T R I V E L I N. 

En voici qui ne demande nulle con- 
dition. Le Chevalier continuoit, lui vo- 
loit quelques baifers, dont on fefàchoit, 
& qu’on n’efquivoit pas. LailTez - moi 
donc ,difoit- elle , avec un vifage indo- 
lent, qui rre faifoit rien pour fe tirer d’af- 
faires , qui avoit là parefle de relier cx- 
pofé à l’injure;, mais en vérité vous n’y 
longez pas ,'ajoûtoit-elle enfuire : & m'ôi 
tout en racommodautîna palilfadc , j’eje.-* 
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;pliquoisce vous rij fongez. pas , & ce 
ïlatfez.- moi donc , & je voyois que cela 
• vouloit dire , couragcOhevalier , enco- 
.re un baifer fur le même ton , furprenez- 
-moi toûjours afin de fauver les bien- 
féances, je ne dois confentirà rien; mais 
G vous êtes adroit je n’y fçaurois que Eli- 
re , ce ne fera pas ma faute. * 

Leu o. 

Oüida , c’eft quelque chofe que de< 
baifers. 

Tri velin. 

"Voici le plus touchant. Ah la belle 
main , s’écria-t’il enfuite, fouffrez que je 
l’admire. Ilneftpas neceflaire. De grâ- 
ce. Je neveux point. Ce nonobftant la 
main eft prife , admirée , carefiee, cela va 
tout de fuite ; arrêtez-vous : point de 
.nouvelles. Un coup d’éventail part là- 
rdclfus, coi,vp galant qui lignifie., ne lâ- 
chez point, l*Eventail eft faifi : nouvel- 
les pirateries fur la main qu’on tient; 
J’autte vient à fon fecours; autantde pris 
encore par l’ennemi : mais je ne vous 
comprens point , finiffez-donc ; vous en 
parlez bien à votre aife, Madame. Alors 
■la ComtciTe de s’embaralfer, le Chevalier 
de la regarder tendrement : elle de rou- 
gir; lui de s’animer, elle de fefacher fans 
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-,-Côîere, lui de fe jetter à Tes genoux fans 
-repentance, elle de pouffer honteufement N 

- un demi foupir , lui deripafter effr enté- 
rinent par un tout entier , & puis vient 
-du filençe , & puis des regards qui font 
-bien tendres, & puis d autres qui n’o- 
fent pas l’être, & puis *. . . qu’eft-eeque 
•cela lignifie, Monfieur. Vous le voyez 
bien , Madame .- levez- vous donc , me 
pardonnez-vous ? Ah je ne fçai. Le pro- 
cès en étoit-là quand vous êtes venu,, 
mais je crois maintenant les parties d”ac- 
Cord., qu’en dites-vous ? 

L F. l 1 o. 

Je-dis que tadécouverte commence à 
prendre forme. 

Tri v élin. 

Commence à prendre forme , & juf- 
qu’où prétendez-vous donc que je k 
coaduife pour vous perfuader ? Je dé- 
fcfp ere de la pouffer jamais plus loin ; 
j’ai vû. l’amour naiflant , quand il fera 
grand garçon, j’aurai beau l’attendre, au- 
près de la paliffade , au diable s’il y vient 
badiner ; or il grandira au moins, s’il 
n’eft déjà grandi , car il m’a paru aller 
bon train, le gaillard. 

L E L I O. 

Fort bon train ma foi. 

V? 
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T RIVELIN. 

Que dites -vous de la Comteflè , ne 
l’auriez- vous pas époüfée fans moi ? fi 
•vous aviez vû de quel air elle abandon- 
noit fa main blanche au Chevalier. 

Lelio. 

En vérité* te paroifloit-il qu’elle y prît 
goût ? 

T R I V RL I N. 

Oiii , Monfieur , à parti Ou diroit qu’il 
en prend auffi lui. à Lelio. Eh bien, 
trouvezrvous, que mon avis mérite fa- 
laire? « 

L H LI Q. 

Sans, difficulté. Tu es un coqui». 

T RIVELIN. 

Sans difficulté, tu es un coquin: voilà 
un préludé de, recoiinoiflànce bien t?i- 
zafrel 

• L EUO. 

Le Chevalier tedonneroit cent coups 
de bâton , fi je lui difois que tu le trahis, 
oh ! ces coups de bâton que tu mérite, ma 
bonté te lés épargne. 'Je ne dirai mot. 
Adieu, tu dois être content. , te voilà 
payé. Il s’ en va. 

Trivelin. 

Je n’avois jamais vû de monnoyc fra- 
ppée à ce coin-là. ; Adieu , Monfiçur,.je 

luis 
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fuis votre ferviteur, que le Ciel veuille ' 
vous combler des faveurs que je mérite. 
De toutes les grimaces que m’a fait la 
fortune , voila certes la plus comique ! 
me payer en exemption de coups de bâ- 
ton , c’eft ce qu’on appelle faire argent 
de tout. Je n’y comprcns rien, je lui dis 
que fa MaîtrefTe le plante là , il me de- 
mande fi elle y prend goût. Eft-ce que 
notre faux Chevalier m’en feroit accroi- 
re-? Et feroient-ils tous deux meilleurs 
amis que je ne penfe. Interrogeons un 
peu Arlequin là - deflus.- 


SCENE V. 

Â&LEQIJIN , T1UVELIH. 

T RI V EL I N 1 . 

A H te voilà, où va?- tu ; 

Arleqjj I NV 

V©ir s’il y a des Lettres pour mon 
Maître. 

T R I V 4 E L T N. 

Tu me parois occupé, à quoi : cfl-ce 
que tu rêves? 

A R L E QJJ I Ni 
A des loiiis d’or. 

La Fuit fie Suivante» F 


; > 
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T RIVELIN. 

Diantre , tes reflexions font de riche 
étoffe. ' 

A R L E QJU I N. 

Et je te cherchois aufli pour te parler. 

Trivel.i n. 

Et que veux-tu de moi ? 

* A R L E QJU I N. 

T’entretenir de, louis d’or. 

T R i v E L i n. 

Encore des loiiis d’or , mais tu as une 
mine d’or dans ta tête. 

A R L e qjj i n. 

Dis-moi , mon ami , où as-tu pris tou- 
tes ces piftoles que je t’ai vu tantôt tirer 
de ta poche pour payer la bouteille de 
vin que nous avons bu au cabaret du 
Bourg , je voudrois bien fçavoir le fe- 
cret que tu as pour en faire. 

T R 1 v E L T N. 

Mon ami >.jc ne pourrai gueres te don- 
ner le fecret d’en faire, je n’ai jamais pof- 
fedé que les fecret de le dépenfer. 

Arlequ in. 

Oh, j’ai aufli un fecret qui eft bon pour 
cela , moi , je l’ai appris au cabaret en 
perfection. 

T RIVELIN. 

Oti da, on fait fon affaire avec du vin, 
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quoique lentement , mais en y joignant 
une pincée d’inclination pour le beau 
fexc. , on rendit bien autrement. 

A R L H QJU I N. 

Ahlebeaufexc,on ne trouve point de 
cet ingredient-là ici. 

Trivelin. 

Tu n’y demeureras pas toujours, mais 
de grâce inftruis-moi d’une chofc à tou 
tour : ton Maître & Monficur le Cheva- 
lier s’aiment-ils beaucoup ? 

A a l E QJJ 1 N. 

• Oui. 

T R I VEL IN. 

Fy. Se témoignent-ils de grands cm- 
preffemens, fe font-ils beaucoup d’ami- 
tié ? “ 

ÀRLEQJDIS. 

Ils'fc difent , comment te porte-tu ? à 
ton fervice , & moi audi , j’en fuis bien 
aife ; après cela ils dînent & foupent en- 
femble , & puis bon foir , je te louhaite 
une bonne nuit , & puis ils fc couchent » 
& puis ils dorment,&' puis le jour vient: 
cft-ce que tu veux qu’ils fe difent des 
injures ? 

T R I V E L I N. 

Non, mon ami , c’eft que j’avois quel- 
cuejpetite raifon de te demander cela, 

% ' \ \ F ij 


*8 LA FAUSSE SUIVANTE, ^ 
par rapport à quelque avanturequi m’eft 
arrivée ici. 

Arlequin. 

Toi. 

Tri vélin. 

Oui , j’ai touché le coeur d’une aima 1 * 
ble perfonne , & l’amitié de nos Maîtres 
prolongera notre féjour ici.. 

Arlequin. 

Et où eft-ce que cette rare perfonne- 
là Habite avec Ton coeur ? 

Tri velin. 

Ici te dis-je : mal pefte , c’eft une af- 
faire qui m’eft de confcquence. 

A R L E Q^U I N. 

Qbel plaifir ! elle eft jeune ? 

T R i v F. LI n. 

■ Je lui crois dix- neuf à vingt ans. 

Arlèqbî n. 

Ah le tendron ! elle eft jolie?' 

T RI VELIN. 

Jolie î quelle maigre épitete , vous fui 
manquez de refpeâ: jfçachez qu’elle eft: 
charmante, adorable , digne de moi. ^ 
Arlequin, touché . 

Ah mamour , friandife de mon ame ! 

Trivelin. 

Et c’eft de fa main mignorje que je 
tiens ces loüis d’or dont tu parles*! & 
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que le don qu’elle m’en a fait me rend il 
précieux. 

Arlequin, ace morlaife aller fts iras. 

Je n’en puis plus. 

Trivïiik, apart. 

Il me divertit , je veux Je pouffer juP 
qu’à l’évanoUifTement. Ca n’eft pas le 
tout mon ami; fes difcours ont chanwé- 
mon cœur de la maniéré dont elle m’a? 
peint, faveis hontcdeme trouver fi ai- 
mable. M’aimerez-vous ;'medifbit-elle 3 - 
puis- je compter fur votre cœur ? 

A r l e qju i N , tranfporrfo 

Oui , ma Reine.. , 

T R IV ELI N. 

A qui parles-tu 

A R L E QJÜ I N. 

A elle , f ai crû qu’elle m’interrogeoit. 
T ri veein ,-rianr. 

Ah , ah ,ah ! pendant qu’elle me par- 
tait, ingénieufe à me procurer fa ten- 
dreffe , elle fouiltait dans fa poche pour 
en tirer cet or qui fait mes délices. Pre- 
nez , m’a-t’elta dit en me le gliffantdans 
la main ; & comme poliment j’ouvrois 
ma main avec lenteur r prenez donc, s’eft- 
elle écriée , ce n’eft-là qu’un échantillon 
du coffre fort que je vous deftine r al©r3 
je me fuis rendu j car un échantillon: ne 
fe refufe point. 
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Arlequin , jtntf* b*tc&f* cemme * 
terre , & fejettant a genoux il dit . 

Ah ! mon ami, je tombe à tes pieds pour 

té fupplier en toute humilité , dé me 
montrer feulement la face royale de cet- 
te incomparable fille, qui donneuncceur 
& des louis d’or du Pérou avec: peut- 
être me fera-t’elle aufli prefent de quel- 
que échantillon , je ne veux qtie la voir, - 
l’admirer , & puis mourir content. 
Trivelin. 

Cela ne fe peut pas, mon enfant , il né 
faut pas régler tes cfperances fur mes 
avantures : vois-tu bien ,entre le Baudet 
& le Cheval d’Efpagne , il y a quelque, 
différence. 

Arieqüin. 

Hélas l je te regarde comme le premier 

Cheval du monde. • 

Trivelin. 

Tu abufes de mes comparaifons , je te 
permets de m'eftimer, Arlequin; mais 
ne me loue jamais. 

A R L E QJÜ 1 

Montre-moi donc cette fille. 

* T RlVF.Iv IN. 

Cela ne fe peut pas , mais je t'aime , & 
tu te fentiras de ma bonne fortune , des 
aujourd'hui je te fonde une bouteille de 
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Bourgogne pour autant de jours que 
nous ferons ici. 

A r l e qju i n , demi pleurant. 

U ne bouteille par jour , cela fait tren**- 
tc bouteilles par mois, pour me confoler 
dans ma douleur: donnes-moi en argent 
la fondation du premier mois: 

T RI VELIN. 

Mon fils, je fuis bien aife d’aflifter* 
chaque payement. 

Arlequ in,«5 s’en allant 
& pleurant. 

Je ne verrai donc point ma Reine , où 
êtes-vous donc petit louis d'or de mon 
ame r Helas ! je m-en vais vous chercher 
par tout y hi, hi , hi , hi. Et puis d’un ton 
net : Veux- tu aller boire le premier mois 
de fondation ? 

T r i v e l i N. 

Voilà mon Maître , je ne fçaurois , 
mais va m'attendre. Arlequin s’en •va en 
recommençant hi, hi , hi,bi. 

SCENE VI. 

TRIVELINjtf» moment feul. 

J E lui ai renverfé.l’efprit, ha, ha, ha, ha* 
le pauvre garçon , il n’eft pas digne 
d’être affocié à notre intrigue. 
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Le Chevalier vient , & Trivelin dit»' 
A^i f vous voilà. Chevalier fans pareil,, 
eh bien , notre affaire va-t’cllc bien ? 
Le C H ev a l i e R comme en colere . 


Fort bien jMons T rivelin ; mais je vous 
cher chois pour vous dire que vous ne* 
valez rien. 


T R i v e l'i n. 


C’eft bien peu de choie que rien 
vous nie cherchiez tout exprès p.our'me 
dire cela ? 

E F. C H E VAL 1 E R. 

En un mot , tu es un coquin. 

Trivelin. 

Vous voilà dans Terreur de tout la 
Ifionde*- 

LeCh e v al i e R. 

Ün fourbe de qui je me vengêraî.- 
T rivelin. 

Mes vertus ont cela de malheureux,* 
du’elle'sivont jamais été connues de per- 
lonnei , 

Le C rt V a L i E K. 

Je voudrois bien fçavoir de quoi vous 
vous mêlez, d’aller dire à Monlieur Le- 
lio que j’aime la Comteffe. 

Trivelin. 

Comment, il vous a rapporté ce que je 
lui ai dit ? 
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Lf. Chevalier. 

Sans doute. 

T R I V E L I N. 

Vous me faites plaifir de m’en aVertir; 
pour payer mon avis il avoit promis de 
ie taire , il a parlé , la dette fublifte. 

Le Chevalier. 

Fortbien. C’étoit donc pour tirer de 
l’argent de lui , Moniteur le faquin l 
Trivelin. 

Moniteur le faquin. Retranchez ces 
petits agrémens-là de votre difeours , ce 
font des fleurs de Rethorique qui m’en- 
têtent; je voulois avoir de l’argent , cela 
çfl: vrai. 

Le Chevalier. 

Eh ! ne t’en avois-je pas donné ? 

• Trivelin 

Ne l’avois-je pas pris de bonne grâce ? 
de quoi vous plaignez-vous, votre ar- 
gent eft-il infociable? ne pouvoit-il pas 
s’accommoder avec celui de M.Lelio ? 

Le Chev/lier. 

Prens-y garde, fi tu retombes encore 
dans la moindre impertinence, j’ai une 
MaîtrelTe qui aura foin de toi , je t’en 
allure. 

T RIVE LIN. 

Arrêtez , ma diferétion s’affoiblit ; je 
La Faujfe Suivante. G 
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l’avoue, je la fens infirme , il fera bon de 
la rétablir par un baifer ou deux. 

Le Chevalier. 

Non. 

T R i v E L I N. 

Convertirons donc cela en autre chofe. 

Le Chevalier. 

Je ne fçaurois. 

T RIVELIN. 

Vous ne m’entendez point, je ne puis 
jne réfoudre à vous dire le mot de l’é- n 
' liigme. Le Chevalier tire fa montre. Ah , 
ah, tu la devineras , tu n’y es plus , le 
mot n’eft pas une montre , la montre en 
approche pourtant, à caufe du métal. 

Le Chev a l i er. 

Eh ! je vous entens à merveille , qu’à 
cela ne tienne.. v • 

Trivelin. 

J’aime pourtant mieux un baifer. 

Le Chevalier. 

Tiens , maisobferveta conduite. 

Trivelin. 

Ah ! friponne , tu triches ma flame , tu 
t’efquives, mais avec tant de grâce, qu’il 
faut me rendre. 

■J 
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SCENE VII. 

LE CHEVALIER, TRIVELIN. 
A R L E QU 1 N y qui vient, a écouté 
la fin de la feene par derrière , dans le tems 
que le chevalier donne de l'argent a Tri - 
vélin , d’une main il prend T argent , & 
de l’autre il embraffe le Chevalier . 
Arlequin. 

A H! je la tiens ; ah ! mamour, je me 
meurs , cher petit lingot d’or , je 
n’en puis plus. Ah! Trivelin, je fuis heu- 
reux. 

T RIVELIN. 

Et moi volé. ' 

Le Chevalier. 

Je fuis au défefpoir 4 mon fecret eft 
découvert. . , 

A R L E QJJ I N. 

Laiflez-moi vous contempler , cadette 
de mon ame , qu’elle eft jolie ! mignarde, 
mon cœur s’en va, je me trouve mal , 
vîte un échantillon pour me remettre B 
ah , ah, ah, ah! 

Le Chevalier, a Trivelin. 
Débarrafle-moi de lui , que veut-il dire 
avec fon échantillon ? 

• Cü 

. 

’ V 
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T riv elin. 

Bon , bon, c’eft de l'argent qu'il de- 
mande. 

Le Chevalier. 

S’il ne tient qu’à cela pour venir à bout 
du dclTciii que je pourfuis,cmmene-le,& 
engage+le au fecrct ; voilà dequoi le fai- 
re taire. A Arlequin. Mon cher Arlequin , 
ne me découvre point , je te promets des 
échantillons tant que tu voudras , T rive- 
lin va t’en donner, fuis-le, & ne dis mot, 
lu n’aurois rien fi tu par lois. 

Arlequin. 

Malpefte ! je ferai fage ; m’aimerez- 
vous, petit-homme ? „ •- 

L E. C HEVALIER. 

Sans doute. 

», » » . v 

T R I V E L I N. 

Allons , mon fils, tu te fouviens bien 
de la bouteille de fondation , allons la 
boire. 

A R l e qjj i N ,fans bouger. 
Allons. 

{ * r 

T R I V E L I N. 

Viens donc. Au Chevalier. Allez votre 
chemin, & ne vous embarraffez de rien. 

A r l e Qjj i n , en s 3 en allant « 

Ah Ma belle trouvaille , la belle trou- 
vaille ! 

,) 
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SCENE VIII. 


LA COMTESSE , LE CHEVALIER. 

Le Chevalier ,feul un moment . 

A Tout hazard , continuons ce que, 
j’ai commencé , je prends trop de- 
plailîr à mon projet pour l’abandonner ; 
dût-il m’en coûter encore vingt piftoles, 
je veux tâcher d’en venir à bout : voici la 
Comtcfle, je la crois dans de bonnes dif- 
pofitions pour moi, achevons de la dé- 
terminer. Vous me paroiffez bien triffce ,, 
Madame ; qu’avez-vous ? 

La Comtesse, part. 
Eprouvons ce qu'il pcnfe. AuCbev 4- 
lier. Je viens vous faire un compliment 
qui me déplaît ; mais je ne fçaurois m’en 
difpenfer. 

Le Chevalier. 

Ah /notre converfation débute mal, 
Madame. 

La Comtesse. 

Vous avez pû remarquer que je vous 
voyois ici avec plaifir, & s’il ne tenoit 
qu’à moi, j’en aurois encore beaucoup £ 
vous y voir. 

G iij 
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Le Chevalier. 

J’entends , je vous épargne le refte , & 
je vais coucher à Paris. 

La Comtesse. 

Ne vous en prenez pas à moi , je vous 
le demande en grâce. 

Le Chevalier. 

J e n’examine rien , vous ordonnez , j’o- 
béis. 

La Cojutesse. 

„ Ne dites point que j’ordonne. 

Le Ch e v a lier. 

Eh ! Madame , je ne vaux pas la peine 
que vous vous exeufiez , & vous êtes trop 
bonne. 

La Comtesse. 

Non, vous dis-je , & fi vous voulez 
refter , en vérité vous êtes le maître. 

4 Le Chevalier. 

Vous ne rifquez rien à me donner 
carte blanche; je fiçais le refpeét que je 
dois à vos véritables intentions. 

La Comtesse. 

Mais, Chevalier, il ne faut pas refpe- 
âer des chimères. 

Le Chevalier. , 

Il n’y a rien de plus poli que ce difi- 
cours-là. ■ ** . • '* -* . 
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La Comtesse. 

, îl n’y a rien de plus défagréable que 
votre bbftination à me croire polie ; car 
il faudra malgré moi que je la lois, je 
fuis d’un fexeun peu fier ; je vous dis de 
tefter , je ne fçaurois aller plus loin , ai- 
dez-vous. 

Le Chevalier, part . 

Sa fierté fe meurt, je veux l’achever.^ 
Haut . Adieu, Madame, je craindrois de 
prendre le change, je fuis tenté de de- 
meurer ,& je fuis le danger de mal in* 
terpréter vos honnêtetez. Adieu, vous 
renvoyez mon cœur dans un terrible 
état. 

La Comtesse. 

Vit-on jamais un pareil efprit? Avec 
fon cœur qui n’a pas le fens commun. 

Le Chevalier,/^ retournantè 

Du moins, Madame, attendez que je 
fols parti pour marquer un dégoût à mon 
égard. * 

La Comtesse. 

Allez, Monfieu r , je ne fçaurois atten- 
dre , allez à Paris chercher des femmes 
qui s’expliquent plus précifément que 
moi, qui vous prient de refter en termes 
formels, qui ne rougilfent de rien ; pour 
moi je me ménage , je fçais ce que je me 

G iiij 
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dois, & vous partirez, puifque vous avez 
la fureur de prendre tout de travers. 

Le Chevalier. * 

Vous ferai-je plaifir de refter? 

La Comtesse. 

Peut-on mettre une femme entre le 
oui & le non. Quelle brufque alternati- 
ve ! y a-t’ il rien de plus haïflable qu'un 
homme qui ne fçauroit deviner ? mais 
allez-vous-en, je fuis laffe de tout fai- 
re. 

, Le Cheval i e r ,faifantjembiant 
* de s'en aller. 

Je devine donc, j£ me fauve. 

La Comtesse. 

Il devine , dit-il , il devine , & s'en va; 
la belle pénétration ! Je ne fçais pour- 
quoi cet homme m’a plû , Lelio n’a qu'à 
le fuivre,jele congédie , je ne veux plus 
de ces importuns-là chez moi. Ah ! que 
je haïs les hommes à préfent ! qu'ils font 
mfupportables ! j'y renonte de b.on 
cœur. . . • ; ? 

Le Chevalier, comme revenant 
fur fes pas. 

Je ne fongeois pas , Madame , que je 
vais dans un pays où je puis vous rendre 
quelques fer vices, n'avcz- vous rien à m’y 
commander 
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Oui-da , oubliez que je fouhaitois que 
vous reftaftiez ici : voilà-tout. 

Le Chevalier. 

Voilà une commiflion qui m’en don- 
ne une autre, c’eft celle de refter; & je 
m’en tiens à la derniere. 

La Comtesse. 

Comment , vous comprenez cela ! quel 
prodige ! En vérité il n’y a pas moyen de 
s’étourdir fur les bornez qu’on a pour 
Vous; il fautfe réfoudre à lesfentir, ou 
nous laiifer là. 

Le Chevalier. 

Je vous aime, & ne préfume rien en 
ma faveur. 

La Comtesse. 

Je n’entends pas que vous préfumiefc . 
jrien non plus. 

Le Chevalier. 

Il eft donc inutile de me retenir, Ma- 
dame? 

La Comtesses 

Inutile? Comme il prend tout : mais 
il faut bien obferver ce qu’on vous dit. 

Le Chevalier. 

Mais aufti, que ne vous expliquez-vous 
franchement ? Je pars , vous me retenez ; 
je crois que c’eft pour quelque chofe qui 
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en vaudra la peine : point du tout ;c'eft 
pour me dire , je n'entens pas que vo\is 
préfumiez rien non plus: n’eft-ce pas-là 
quelque chofe de bien tentant: & moi,. 
Madame , je n'entens point vivre com- 
me cela ; je ne lçaurois,je vous aime 
trop. 

La Comtesse. 

Vous avez-là un amour bien mutin : 
il eft bien preffç. ■ 

Le Chevalier. 

% 

Ce n'eft pas ma faute, il eft comme 
vous me l'avez donné. 

La Comtesse. 

Voyons donc. Que voulez vous? 

Le Chevalier. 

Vous plaire. 

La Comtesse. 

Hé bien 'il faut efp erer que cela vien- 
dra. 

Le Chevalier. 

Moi ! me jetter dans l’efperance : oh l 
que non; je ne donne point dans un pays 
perdu, je ne fçaurois,ou je marche* 

La Comtesse. 

Marchez , marchez , on ne vous égare- 
ra pas. t 

Le Chevalier. 
Donnez-moj votre cœur pour compa- 
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gnon de voyage, & je m'embarque. 

'La Comtesse. 

Hum, nous n'irons peut-être pas loin 
enfemble. 

Le Chevalier. 

Hé , par où devinez-vous cela ? 

La Comtesse. 

C’eft que je vous crois volage.* 

Lf. Chevalier. 

Vous m'avez fait peur, j’ai crû votre 
foupçon plus grave ; mais pour volage , 
s’il n'y a que cela qui vous retienne, par- 
tons; quand vous me connoîtrez mieux* 
vous ne me reprocherez pas ce défaut-là. 

La Comtesse. 

Parlons raifonnablement, vous pour- 
rez me plaire , je n’en difconviens pas ; 
çaais eft-il naturel que vous plaidez tout 
d'un coup ? 

Le Chevalier. 

Non. Mais fi vous vous réglez avec 
moi fur ce qui efl: naturel, je ne tiens rien, 
je ne fçaurois obtenir votre cœur que 
gratis : fi j’attens que je l’aye gagné, nous 
n'aurons jamais fait ; je connois ce que 
vous valez & ce que je vaux. 

La Comtesse. 

Fiez-vous à moi, je fuis généreufe , je 
vous ferai peut-être grâce. 
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Le Chevalier. 

Rayez le peut-être ; ce que vous dite* 
en fera plus doux. - 

La Comtesse. 

Lai{fons-le,il ne peut être là que par 
bienféance. 

Le Chevalier. 

Le v/)ilà un peu mieux placé, par 
. exemple. 

La Comtesse. 

C’eft que j’ai voulu vous raccommo- 
der avec lui. 

, Le Chevalier, 

Venons au fait; m'aimerez-vous? 

La Comtesse. 

Mais au bout du compte, m'aimez-vous 
vous-même ? 

„ Le Chevalier. , 

Oui, Madame, j'ai fait ce grand ef- 
fort-là. 

La Comtesse. 

Il y a fi peu de tems que vous me con- 
noifiez, que je ne laiffepas d'en être fur- 
prife. 

Le Chevalier. 

Vous furprife ! il fait jour , le foleil 
ifousluit, cela ne vous furprend-t'il pas 
aufli ; car je ne fçais que répondre à de 
pareils difcours , moi. Eh ! Madame * 
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faut-il vous voir plus d'un moment pour 
apprendre à vous adorer ? 

La‘ Comtesse. 

Je vous crois, ne vous fâchez point , 
no me chicanez pas davantage. 

Le Chevalier. 

Oui, Comteffe , je vous aime;& de 
tous les hommes qui peuvent aimer, il 
n'y en a pas un dont l’amour foit li pur, 
fi raifonnable , je vous en fais ferment fur 
cette belle main , qui veut bien le livrer 
— à mes careffes : regardez-moi, Madame , 1 
tournez vos beaux yeux fur moi , ne me 
volez point le doux embarras que j’y 
fais naitre. Ah ! quels regards , qu’ils 
font charmanslqui eft-ce qui auroit ja- 
mais dit qu’ils tomberoient fur moi ? 

La Comtesse. 

En voilà allez , rendez-moi ma min, 
elle n’a que faire là , vous parlerez bien 
fans elle. 

Le Chvalier. 

Vous me l’ayez laifle prendre, Iailïez- 
moi la garder. . 

La Comtesse. 

Courage > j’attens que vous ayez fini, 

/ Le Chevalier. ' 

Je ne finirai jamais, < • • - - 

•uf 

\ . 

) 
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La Comtesse. 

Vous me faites oublier ce que j'avois 
à vous dire: je fuis venue tout exprès, 
& vous m’amufez toujours. Revenons; 
* vous m'aimez , voilà qui va fort bien : 
mais comment ferons-nous , Lelio eft ja- 
loux de vous. 

Le Chevalier. 

Moi je le fuis de lui, nous voilà quit- 
tes. ; 

La Comtesse. 

Il a peur que vous né m'aimiez. 

Le Chevalier. 

. C’eft un nigaud d'en ^voir peur , il de- 
vroit en être fur. 

La Co mte s se. 

Il craint que je ne vous aime. 

Le Chevalie r.* 

Eh ! pourquoi ne m'aimeriez-vous 
,pas, je le trouve plaifant : il falloit lu,i 
dire que vous m'aimiez pour le guérir 
de fa crainte. 

La Comtesse. 

Mais , Chevalier , il faut le penfer pour 
le dire. 

Le Chevalier. 

Comment ? ne m'avez-vous pas dit 
tout à l'heure , que vous me ferex gra- 
jee? 
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La Comtesse. 

Je vous ai dit peut-être. 

Le Chevalier. 

Ne fçavois-je pas bien que le maudit 
peut être me joueroit un mauvais tour? 
Eh ! que faites-vous donc de mieux , fi 
vous ne m'aimez pas : eft-ce encore Le- 
Jio qui triomphe ? * 

La Comtesse, 

Lelio commence bien à me déplaire. ✓ 

Le Chevalier. 

Qu/il achevé donc, & nous laiffe en 
repos. 

La Comtesse. 

C’eft le caraécere le plus lïngulier. 

Le Chevalier. 

L’homme le plus ennuyant. 

La Comtesse. 

Et brulque avec cela ? toujours in- 
quiet , je ne fçai quel parti prendre avec 
lui. 

Le Chevalier, 

Le parti de la raifon. 

La Comtesse, 

La raifon ne plaide plus pour lui, nofl 
plus que mon cœur. 

Le Chevalier, 

Il faut qu’il perde fon procès. 
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La Comtesse. 

Me le confeillez-vous ? je crois qu’effe- 
ftivement il en faut venir là. 

Le Chevalier. 

Oui; mais de votre cœur, qu’en ferez- 

vous après ? 

La Comtesse. 

De quoi vous mêÜz-vous? 

Le Chevalier» 
v Parbleu , de mes affaires. 

La Comtesse. 

Vous le fçaurez trop tôt. 

Le Chevalier. 

Morbleui 

La Comtesse. 

Qvf avez-vous ? 

Le Chevalier. 

C’eft que vous avez des longueurs qui 

tne défefperent. 

La Comtesse. 

• ‘Mais vous êtes bien impatient, Che- 
valier, perfonne n’eft comme vous. 

Le Chev ali er. 

Ma foi , Madame , on eft ce que l’ott 
peut quand on vous aime. 

La C om tes se. 

Attendez, je veux vous connoître mieux. 
L e Ch evalier.- 
Je fuis vif , & je vous adore ,-mevoi- 
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la tout entier; mais trouvons un expé- 
dient qui vous mette à votre aife : fi je 
vous déplais , dites-moi de partir , & je 
pars, il n'en fera plus parlé; je puisefpe- 
.rer quelque chofe, ne me dites rien, je 
vous difpenfe de me répondre , votre fi- 
lence fera ma joye , & il ne vous en coû- 
tera pas une fyllabe , vous ne fçauriew 
prononcer à moins de frais. 

La Comtesse. 

Ah! 

Le Chevalier. 

Je fuis content. 

La Comtesse. 

J'étois pourtant venue pour vous dire 
de nous quitter, Lelio m'en avoit prié. 

Le Chevalier. 

Laiflons-là Lelio, fa caufe ne vaut rien. 


SCENE IX. 

LE CHEVALIER, LA COMTESSE» 
LELIO arrive en fa’fant an Cheva~ 
litr des figne s de joye . 
Lelio. 

T Out beau, Monfieur le Chevalier* 
tout beau , laiflons-là Lelio , dites- 
vous; vous le méprifez bien. Ah ! grâces* 
La Laufie Suivante . H. 
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au Ciel , & à la bonté de Madame , il n’cn 
fera rien , s’il vous plaît ; Lelio qui vaut 
mieux que vous, reliera , & vous vous en 
irez : comment morbleu ? que dites-vous 
de lui , Madame, ne fuis-je pas entre les 
mains d’un ami bien fcrupuleux,(bn pro- 
cédé n’eft-il pas édifiant ?- 

Le Chevalier. 

Eh ! que trouvez-vous de fi étrange à 
. mon procédé , Monfieur ? Quand je fuis 
devenu votre ami, ai-je fait vœu de rom- 
pre avec la beauté , les grâces & tout ce 
qu’il y a de plus aimable dans le monde ? 
Non parbleu ; votre amitié eft belle & 
bonne , mais je m’en pafierai mieux que 
d’amour pour Madame : vous trouvez un 
rival : he bien , prenez patience ; en êtes- 
vous étonné, fi Madame n’a pas la com- 
plaifance de s’enfermer pour vous, vos 
étonnemens ont tout l’air d’être fré- 
quens , & il faudra bien que vous vous y 
accoutumiez. 

L e l ï o. 

Je n’ai rien à vous répondre : Madame, 
aura foin de me venger de vos louables - 
entreprifes. A U Comte fe, Voulez-vous 
bien que je vous donne la main , Mada- 
me ; car >e ne vous crois pas extrême- 
ment amufée des difeours de Monfieur. 

« b 

.. V 
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L a C o m t e s s e ferieuft & fe 
retirant. 

Où voulez-vous que j’aille, nous pou- 
vons nous promener enfemble; je ne me 
plains pas du Chevalier , s’il m’aime je 
ne fçaurois me ficher de 1a maniéré dont 
il le dit, & je n’aurois tout au plus à lui 
reprocher que la médiocrité de fon gbût. 

Le Chevalier. 

Ah ! j’aurai plus de partilans de mon 
goût, que vous n’en aurez de vos repro- 
ches , Madame. 

L e l 1 o , en colere. 

Cela va le mieux du monde, &je'jôue 
„ ici un fort aimable perfonnage : je ne 
fçais quelles font vos vues , Madame , 
mais .... 

La Comtesse. 

Ah ! je n’aime pas les emportés, je vous 
reverrai quand vous ferez plus calme. 
Elle fort* 



Hij 
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SCENE X. 

LE CHEVALIER, LtELIO. 

Leli o regarde aller la Comte jfe : quand 
elle ne paroi tp lus ,il fe /»• ta éclater 
de rire * 

■' * 

A H , ah , ah, ah. Voilà une femm£ 
bien dupe; qu J en dis-tu, ai-je bon- 
ne grâce à faire le jaloux ? la Comt^jfe rc~ 
paroi t feulement pour Voir ce qui fe pajfe. 

L e l i o dit bas. 

EHe revient pour nous obferver. . . • 
Jf4«f.-Nous verrons ce qu'il en fera,Che» 
valier, nous verrons. 

Le Chevalier. 

Bas. Ah ! l'excellent fourbe . . . .Haut. 
Adieu , Lelio , vous le prendrez fur le 
ton qu'il vous plaira, je vous ert donne 
ma parole. Adieu. Ils s en vont chacun de 
leur coté. 

« 

Fin du fécond Aiïe. 


1 
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ACTE TROISIEME. 


SCENE PREMIERE. 

ARLEQUIN. LELIO, 

A R l e qju i n entre en fleurant . 

H I,hi, hi, hi 

• L E L I O. 

Dis-moi donc pourquoi tu pleures * 
je veux le fiçavoir abfolument. 

A r l e q^u i n plus fort. 

Hi> hi,hi, hi.. . . 

L E L i o. 

Mais quel eft le fujet de ton afïli&ion ? 
Arlequin. 

Ah ! Monfieur , voilà qui eft fini , je ne 
ferai plus gaillard. 

L E L I O. 

Pourquoi? 

Arlequin. 

Faute d'avoir envie de rire. 

L E L I O. 

Et d’où vient que tu n'as plus envie de 
rire a imbccile? 
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A R L E QJU I N. 

A caufe de ma triftelïe. 

L e l i o. 

Je te demande ce qui te rend trille. 

A R L E Q^U I N. 

C’eft un grand chagrin , Monfieur. 

L E L I o. 

Il ne rira plus parce qu’il eft trille , & 
il eft trille à caufe d’un grand chagrin : te 
plaira-t’il de t’expliquer mieux ? Sçais- 
*u bien que je me fâcherai à la fin. 

A R L E QJJ I N. 

Hélas 1 je vous dis la vérité, Il foiq'ire. 

L E l 1 o. 

Tu me la dis fi fottement que je n’y 
comprens rien : t’a-t’on fait du mal? 

A R L E QJU I N. 

Beaucoup de mal. 

L E L I O. 

Efl-ce qu’on t’a battu ? - 

Arlequin» 

Pû, bien pis que tout cela ma foi. 

L E L 1 O. 

Bien pis que tout cela? 

A R L E o^u i n. 

Oui , quand un pauvre homme perd de 
l’or , il làut qu’il meurt; & je mourrai 
aufli , je n’y manquerai pas. 

J c W 


L E L I O./t 

Que veux-tu dire , de l’or ? 

Arlequin. 

De l’or du Pérou , voilà comme on dit 
qu’il s’appelle. 

L E L I O. 

Eft -ce que tu en avois ? 

A R L E cju i n. 

Eh ! vraiment oui, voilà mon affaire,, 
je n’en ai plus , je pleure ; quand j’en 
-avois j’étois bien aife. 

L E L i o. 

Qui eft-cc qui te l’avoit donné cet or ? 

A R L E QJU I N. 

C’eft Monfieur le Chevalier qui m’a- 
voitfait préfent de cet échantillon- là. 

L E L I O. 

De quel échantillon * 

A R L e qju i N. 

Eh 1 je vous le dis. 

L E L I o» 

Quelle patience il faut avoir avec ce 
nigaud-là 1 Sçachons pourtant ce que 
c’eft. Arlequin , fais trêve à tes larmes; 
ft tu te plains de quelqu’un, j’y mettrai 
ordre; mais éclaircis-moi la chofe. Tu 
me parles d’un or du Pérou , après cela 
<Tun échantillon ; je t’entends point ,.ré- 
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ponds-moi prçcifément. Le Chevalier 
t’a-t’il donné de l’or ? 

A R L E QJU I N. 

Pas à moi , mais il l’avoit donné de- 
. vant moi à Trivelin pour me le rendre 
en main propre ; mais cette main propre 
n’en a point tâté ; le fripon a tout gardé 
dans la lienne , qui n’étoit pas plus pro- 
pre que la mienne. 

L E l i o. 

Cet or étoit-il en quantité? Combien 
de louis y avoit-il ? 

Arlequin. 

Peut-être quarante ou cinquante y je 
ne les ai pas comptés. 

L E L i o» 

Quarante ou cinquante lEt pourquoi 
le Chevalier te faifoit-il ce préfent-là? 

Arlequin. 

Parce que je lui avois demandé une- 
chantillon. 

L E L I O. 

Encore ton échantillon ! 

A R L E QJU I N. 

Eh vraiment oui IMonfieur le Cheval- 
lier en avoit auflî donné à Trivelin. 

L e l i o. 

Je ne fçaurois débrouiller ce qu’il veut 
dire, il y a cependant quelque çhofe là- 

dedans 


Digitized by Google 


COMEDIE. 97 

dedans qui peut me regarder. Réponds- 
moi , avois-tu rendu auChevalierquel- 
que fervice qui l’engageât à te récom- 
penfer ? 

A RLE CLU I N. 

Non , mais j’étois jaloux de ce qu’il ai- 
moitTrivelin ,de ce qu'il avoit charmé 
fon coeur, & mis de l’or dans fa bourfe, 
& moi je voulois aufll avoir le coeur 
charmé, & la bourfe pleine. 

L E L I O. 

• Quel étrange galimatias me fais-tu- 
là? 

A R L E Q_U I N. 

Il n*y a pourtant rien de plus vrai que 
tout cela. 


L E L I O. 

Quel rapport y a-t’il entre le cœur de 
Trivelin & le Chevalier ? Le Chevalier 
a-t’il de fi grands charmes ? Tu parles de 
lui comme d’une f cmrae. 

A R L E au I N. 

Tantya qu’il cft raviflant,& qu’il fera 
aufli rafle de votre coeur quand vous le 
connoîtrez. Allez pour voir lui dire, je 
vous connois, & je garderai le fecret, 
vous verrez fi ce n'cft pa< un échantillon 
qui vous viendra fur le champ , & vous 
médirez fi je fuis fou. .. ; 

La ïaujfc Suivante. I 
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L E L I O. 

Je n’y eomprens rien. Mais qui cft il 
le Chevalier ? 

A R L E QJU I N. 

Voilà juftement le fccrct qui fait avoir 
un préfent quand on le garde. 

L E L I C. 

Je prétends que tu me ledifcs, moi. 

A R L E Q_U I N. 

Vous me ruineriez, Monfieur? il ne 
nie donncroit plus rien , ce charmant pe- 
tit femblant d'homme, & je l'aime trop 
pour le fâcher. 

L E L I O. 

Ce petit femblant d’homme, que veut- 
il dire, &que fignifie fon tranfport i En 
quoi le trouves-tu donc plus charmant 
qu'un autre ? 

A R L e qjj i N. 

Àh /Monfieur,on ne voit point d’hom- 
me comme lui, il n’y en a point dans le 
monde, c’eft folie que d'en chercher ; 
mais fa mafearade empêche de voir cela. 

L E l i o. 

Sa mafearade! ce qu’il me dit là me 
fait naître unepenfée que toutes mes ré- 
flexions fortifient , le Chevalier a de cer- 
tains traits , un certain minois: mais voi- 
ci Trivelin, je veux le forcer à me dire 
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la yerité , s’il la fçait , j’en tirerai meil- 
leure raifon que de ce butor-là. A Arle- 
quin. Va- t’en , je tâcherai de te faire ra- 
voir ton argent. Arlequin part en lui bai- 
fant U main & fe plaignant. 


SCENE II. 

LELIO , TRIVELÏN. 

T r i v e l i n entre en rêvant , & voyant 
Lelio j il dit. 

V Oici mamauvaiie paye , JapJhyfio- 
nomie de cet homme-là m’eft de- 
venue facheufe ; promenons-nous d’un 
autre côté. 

Lelio l'appelle. 

Taivelin , je voudrois bien tc.parleri 
V T R I v e L I N. 

A moi , Monfieur , ne pourriez-vous 
par remettre cela ? J’ai actuellement un 
mal de tête qui ne me permet de convcr- 
làtion avec perfonne. , ; : 

Lelio. j ; . . •* 
^Bon,bon, c’eft bien. à toi à prendre 
gaide a un petit mal de tête tapprochcs. 

T R I v E L I N. 

Jê n ai ma foi rien de nouveau à vous 
apprendre au moins. 


/ 

* 
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L e i. i o va a lui le prenant par 
le bras . 

Viens donc. 

T R. I V E H N, 

Eh bien ; de quoi s’agit-il ? vous re.- 
proehcricz-vous la réeompenfeque vous 
m’avez donnée tantôt? Je n’ai jamais v& 
de bienfait dans ce goût- la ; voulez-vous 
rayer ce petit trait Là de votre Vie : tenez 
ce n’eft qu’une vetille , triais les vétilles 
gâtent tout, 

L E L I Q. 

Ecoute , ton verbiage me déplaît, / 

Trivelin. 

Je vous difois. bien que je n’étois pas 
en état de paroître en compagnie* 

, L E L I O. 

Et je yeux que tu répondes pofitive- 
ment à ce que.je te demanderai i je icglçr 
raimon procédé fur le tien. 

Tri v el i s. 

Le vôtre fera dope court, car le mien 
fera bref; je n’ai vaillant qu’une replir. 
que, qui eft, que je ne fçais rien : vous 
voyez bien que je ne vous ruinerai pas en 

interrogation, . 

L E l i o. 

Si tu me dis la vérité , tu n et) feras pas 
fâché, • • t 


I © I 


H 


C 0 M E D I E. 

T RIVELIN, 

§çauriez-vous encore quelques coups 
de bâton à m’épargner ? 

L e l 1 o furemenu 

Finitions. 

Trivelin s’en allant . 

J’obéis. 

L-eli d. 

Où va-tu ? 

Trivelin. 

Pour finir une converfation , il n’y a 
rien de mieux que de la laiflerlà ,c’eft le 
plus court ce me femble. 

Le L i o. 

Tu m’impatientes, & je commence a 
me fâcher:. tiens-toi là , écoute , & me 
répond. 

T Rivelin;’i part. 

A qui en a ce diable d’homme- là ? 

L E L ! O. 

Je crois que tu jure entre tes dents. 

T RIVELIN. 

Cela m’artive quelquefois par diftra*- 
étion. 

L F. L i o. 

Crois-moi , traitons avec douceur en- 
femble , T rivelin , je t’en prie. 

Trivelin. 

Oui da , comme il convient à d’honnc- 
tesgens. I iij 


« 
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LELIO. 

Y a-t’il long-tems que tu connois îe 
Chevalier? ' 

T RIVELIN. 

Non, c’eft une nouvelle connoiflfance, 
la vôtre & la mienne font de la même 
datte. 

Lelio, 

Sçais-tu qui il eft? 

T R 1 V E L I N. 

Il Te dit cadet d’un aîné Gentilhomme, 
mais les titres de cet aîné je ne les ai point 
vûsi fi je les vois jamais, je vous en pro- 
mets copie. 

Lelio. 

Parles-moi à cœur ouvert» 

T R i v E L I N. 

Je vous la promets, vous dis-je, je vous 
en donne ma parole, il n’y a point de fû- 
reté de cette force-là nulle part. 

Lelio. 

Tu me caches la vérité ; le nom de Che- 
valier qu’il porte n’eft un faux nom. 
Trivelin 

Seroit-il l’aîné de fa famille ? je l’ai crû 
réduit à une légitime : voyez ce que c’eft. 

Lelio. 

Tu bats la campagne ; ce Chevalier 
ivtal »om»é , avoue moi que tu l’aimes. 
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Trivelin. 

Eh ! je l’aime par la régie generale qu il 
faut aimer tout le monde : voilà ce qui 
le tire d’affaire auprès de moi. 

Lelio. 

Tu t’y ranges avec plaifir à cette re- 
gle-là. • 

Trivelin. 

Ma foi , Monsieur, vous vous trompez» 
rien ne me coûte tant que mes devoirs : 
plein de courage pour les vertus inutiles, 
je fuis d’une tiédeur pour lesnécçflaires 
qui paffe l’imagination: qu eft-ce que 
c’eft que nous ? N’êtcs-vous pas comme 
moi , Monfieur ? 

L e l 1 o , avec dépit* 

fourbe , tu as de l’amour pour cefaux 
Chevalier. 

Trivelin. 

Doucement, Monfieur : diantre îeeçi 
eft férieux. 

Lelio. 

Tu fçais quel eft fon fexe. 

Trivelin. 

Expliquons-nous: de fexe je n’en con- 
nois que deux , l’un qui fe dit raifonna- 
ble , l’autre qui nous prouve que cc)a 
p’eft pas vrai : duquel des deux le Che- 
valier eft-il ? 

*• » « 
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Lelio,/; prenant par le bouton, 

Puifque tu m’y forces , ne perds fien 
de ce que je vais te dire. Je te ferai périr 
fous le bâton , fi tu me joue davantage r 
m’entends-tu ? 

T RIVELIN. 

Vous êtes clair. 

Lelio. 

Ne m’irrite point , j’ai dans cette affai- 
re-ci un interet de la derniere confé- 
quence, il y va de ma fortune , & tu par- 
leras , ou je te tue. 

Trivelin, 

V ous me tuerez fi je ne parle ? Hélas ! 
Monfieur,fi les babillards nemourr oient 
point, je ferois éternel, ou perfonng ne 
le feroit. 

Lelio. 

Parle donc. 

• T R i v E L i u. 

Donnez-moi un fujet, quelque petit 
qu’il foitjjem’en contente, & j’entre en 
matière. 

Lelio, tirant fon épée. 

Ah! tu ne veux pas, voici qui te rendra 
plus docile. 

T rivælin fatfant l'effrayé. 

Fy donc , fçavcz-vous bien que vous 
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me feriez peur fans votre phyfionomic 
tfhonnêtc homme. 

L e l i o le regardant * 

Coquin que tu es* 

T R I V E L I N. 

C’cft mon habit qui efl un coquin, 
pour moi je fuis un brave homme ; mai* 
avec cet équipagc-là , on a de la probité 
tn pure perte, cela ne fait ni honneur ni 
profit. 

L r l t o remettant fen épée. 

Va , je tâcherai de me pafler de l'aveu 
que je te demandois ; mais je te retrouve- 
rai , & tu me répondras de ce qui m'arri- 
vera de fâcheux. * 

Triveliî*. 

En quelque endroit que nous nous ren- 
contrions, Monfieur,je fçais ôter mon 
chapeau de bonne grâce, je vous en ga^- 
rantis la preuve, & vous ferez content 
de moi. 

L e L i o tn colere . 

Retire-toi. 

T r i v e L i N s en allant. 

Il y a une heure que je vous l’aiprcÿ- 
pofé. 


•. < 


Digitized by Google 


* 

ï©6 LAFAUSSE SUIVANTE, 


SCENE III. 

LE CHEVALIER, LELIO, 
rêveur. 

Le Chevalier. 

E H bien, mon ami, la Comtefle écrit 
actuellement des lettres pour Paris, 
elle defcendra bicn-tôt,& veut fe pro- 
mener avec moi m’a-t’elle dit; fur cela 
je viens t’avertir de ne nous pas inter- 
rompre quand nous ferons enfemble, & 
d’aller bouder d’un autre côté comme il 
appartient à un jaloux. Dans cette con- 
vention- ci , je vais mettre ladernicre 
mainà notre grande oeuvre, & achever 
de la réfoudre ; mais je voudrois que tou- 
tes tes efpcrances fuflent remplies, & j’ai 
fongé à une chofe ; le dédit que tuas 
d’elle eft-il bon? il y a des dédits mal 
conçûs & qui ne fervent de rien : montre- 
moi le tien , je m’y connois ; en cas qu’il 
y manquât quelque chofe, on pourroit 
prendre des mefures. 

L e l i ow, a part. 

Tâchons de le déniafquer li mes foup- 
^ons font juftes. 
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Le Chevalier. 

Réponds-moi donc , à qui en as-tu ? 

L e l 1 o. 

Je n'ai point le dédit fur moi j mais 
parlons d’autre chofc. 

Le Chevalier. 

Qu’y a-t’il de nouveau : fonge-tu en- 
core à me faire époufer quelque autre 
femme avec la ComtefTe ? 

L e l 1 o. 

Non , je penfe à quelque chofe de plus 
férieux, je veux me couper la gorge. 

Le Chevalier. 

Diantre ! quand tu te mêles du férieux, 
tu le traites à fond ; & que t’a fait ta gor- 
ge pour la couper ? 

Lelio. 

Point de plaifanterie. 

Le Chevalier. 

A part. Arlequin atiroit-il parlé. A lelio. 
Si ta réfolution tient , tu me feras ton lé- 
gataire peut-être. 

Lelio. 

Vous ferez de la partie dont je parle. 

Le Chevalier. 

Moi , je n’ai rien à reprocher à ma gor- 
ge , & fans vanité je fuis content d’elle. 

Le l i o. 

Et moi je ne fuis point content de 
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Vous, & c’cft avec vous que je veux 
gorger. 

Le Chevalier. 

Avec moi t 

L e l i o. 

Vous-même< 

Le Chevalier riant & le pouffant 
de U main* 

Ah, ah, ah, ahl Va te mettre au lie & 
te faire Saigner, tu es malade* 

L E L I O* 

Suivez-moi. 

Le Chevalier lut tatant le pouls * 

Voilà un pouls qui dénote un trans- 
port au cerveau; il faut que tu ayes re^û 
un coup de foleil. ' 

L E L i o. 

Point tant de raifons, Suivez-moi, vous 
dis-je. 

Le C he valieR. 

Encore un coup va te coucher , mon 
ami. 

L E L I o* 

Te vous regarde comme un lâche, fi 
vous ne marchez. 

Le Ch e vali èr , avec pitié. 

Pauvre homme ! après ce que tu me 
dis-là , tu es du moins heureux de n’a- 
voir plus le bon Sens. 
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L E L I O. 

Oui , vous êtes aufîi poltron qu’une 
femnîe. 

Le Chevalier, 

A fart. Tenons ferme. A Lelio. Lelio * 
je vous crois malade, tant pis pour vous 
fi vous ne l’êtes pas. 

Lelio, avec dédain. 

Jp vous dis que vous manquez de çccyr, 
& qu’une quenouille fieroit mieux à vo-r 
tre côté qu’une épée. 

Le Chev ali er. 

Avec-une quenouille , mes pareils vous 
battroient encore. 

Lelio. 

Oui dans une ruelle. 

Le Chevalier, 

Par tout , mais ma tête s’échauffe, véri- 
fions un peu votre état. Regardez-moi 
entre deux yeux. Je crains encore que ce 
nefoit un accès de fièvre. Voyons. Lelio 
le regarde. Oui , vous avez quelque chofe 
de fou dans le regard , & je n’ai pû m’y> 
tromper râlions, .allons ; mais que je 
fçaefie du moins en vertu de quoi je vais 
vous rendre fage. 

Le l i o. 

^îqusjpaffons dans ce petit bois, je yous 
le dirai là. 

r - * -, t 
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Le Chevalier. 

Hâtons -nous donc. A part. S’il me voit 
rcfoluc , il fera peut-être poltron. Ils 
wanhent tous deux : quand ils font prêts de 
fortrr du Théâtre , Lelto fe retourne , regarde 
le Chevalier ♦ & dit. 

Vous me fuivez donc ? 

L E C H V A L I E R. 

Qu’appellez-vous,je vous fuis, qu'eft- 
ce que cette réfléxion ?Eft-ce qu’il vous 
plairoit à préfent de prendre le trans- 
port au cerveau pour exeufe. O ! il n’eft 
plus tems ; raifonnablc ou fou , malade 
oufiain, marchez, je veux filer ma que- 
nouille ; je vous arracherois morbleu 
d’entre les mains des Médecins, voyez- 
vous : pourfuivons. 

L e l i o le regarde avec attention. 

Ç’eftdonc tout de bon : 

Le Chevalier. 

Ne nous amufons point, vous dis-je , 
vous devriez être expédié. 

L e l i o revenant au Théâtre. 

- Doucement , mon ami , expliquons- 
nous à préfent. 

L e C h f v a l i e R lui ferrant la main. 

Je vous regarde comme un ladre , fi 
vous héfitez davantage. 


Digitizad by Google 



1 


COMEDIE. iii 
L el i o a part.. 

Je me fuis ma foi trompe , c’efl: un 
Chevalier, & des plus réfolus. 

Le Chevalier mutin. 

Vous êtes plus poltron qu’une femme. 

L E L I O. 

Parbleu , Chevalier , je t’eu ai crû une, 
voilà la vérité. De quoi t’avifes-tu aufli 
d’avoir un vifage à toilette; il n’y a point 
de femme à qui ce vifage là n’allât com- 
me un charme : tu es mafqué en coquet- 
te. 

Le Chevalier. 

Mafque vous-même , vite au bois. 

L E L I o. 

Non , je ne vouîois faire qu’une épreu- 
ve : tu as chargé Trivelin de donner de 
l’argent à Arlequin , je ne fçais pour- 
quoi. 

Le Chevalier, férieufement. 

Parce qu’étant feul il m’avoit entendu 
dire quelque chofe de notre projet qu’il 
pouvoir rapporter à la Comteflfe ; voilà 
pourquoi , Monfieur.,.. 

L e l i o. 

Je ne devinois pas: Arlequin m’a. tenu 
aufli desdifeours qui fignifioicntque tu 
étois fille, ta beauté me l’a fait d’abord 
foupçonner ; mais je me rends , tu es 
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beau ,& encore plus brave: embrafTons- 
nous & reprenonsnotre intrigue. 

Le Ch e v ali e r. 

Quand un homme comme moi eft en 
tram, il a de la peine à s’arrêter. 

Leli o. 

Tu as encore cela de commun avec la 
femme. 

Le Chevalier. 

Quoi qu’il en foit, je ne fuis curieux 
de tuer perfonne.jc vous paffe votremé- 
prife ; mais elle vaut bien une exeufe. 
Leu o. 

* Je fuis tonferviteur , Chevalier , & je 
te prie d’oublier mon incartade. 

Le Chevalier. 

Jel’oublic, & fuis ravi que notre ré- 
conciliation m'épargne une affaire épi- 
neufe, & fans doute un homicide ; notre 
duel étoit pofitif : & fi j’en fais jamais 
un , il n’aura rien à démêler avec lesOr- 
donnances. 

L E L I O. 

Ce ne fera pas avec moi , je t’en affure* 
Le Chevalier. 

Non, je te le promets. 

L e l i o lui donnant la main. 

Touchcs-là, je t’en garantis autant. 
jiHequin arrive , & fe trouve là. 

SCENE IV. 
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' S C E N E I V. 

LE CHEVALIER, LELIO, 
A R L E QJÇJ I N. 

Arlequin, 

J E vous demande pardon , fi je vous 
fuis importun , Moniteur le Cheva- 
■ lier; mais ce larron deTrivelin ne veut 
pas me rendre l’argent que vous lui avez 
- donné pour moi : j’ai pourtant été bien 
difcret* vous m’avez ordonné de ne pas 
dire que vous étiez fille , demandez à 
MonfieurLcliofije lui en ai dit un mot; 
: il n’en fçait rien , & je ne lui apprendrai 
jamais. 

. ' Le Chevalier étonne , 

Pefte foit du faquin, je n’y # fçaurois 
plus tenir. 

Arlequin tfiftement. 

' Comment faquin , c’eft donc comme 
cela que vous m’aimez ? 41 Lelio. Tenez , 
Monfieur , écoutez mes raifons : je fuis 
venu tantôt que T rivelin lui difoit , que 
tu es charmante, ma poule, baifes-moi; 
non : donnes-moi donc de l’argent ; en- 
fuite il a avancé la main pour prendre 
La F au ffe Suivante, K 
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cet argent ; mais la mienne étoit là , & il 
eft tombé dedans. Quand le Chevalier 
a vû que j’étois là : Mon fils , m'a-t'il dit, 
n'apprens pas au monde que je fuis une 
fillette: Non , mamour,mais donnez- 
moj votre cœur : Prends , a-t’elle repris ; 
enfuite elle à dit à Trivelin de me don- 
ner de l'or -.nous avons été boire enfem- 
ble , le cabaret en eft témoin , & je re- 
viens exprès pour avoir l’or & le cœur, 
& voilà qu'on m'appelle un faquin. Le 
Cbevrlier reve. 

L E l i o. 

Va-t'en , laiflcs-nous , & ne dis mot à 
perfenne. 

A R l e qjj i n fort . 

Ayez donc foin de mon bien. He , he, 
he. 


•SCENE V. 

♦ 

LE CHEVALIER, L ELI O. 

. i 

L E L 1 O. 

I J H bien , Monfietir le Duehfte , qui 
J fe battra fansbleftèr les Ordonnan- 
ces , je vous crois 5 qu'avez -vous à me 
répondre ? 
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Le Chevali er. 

Rien , il ne ment pas d’un mot. 

L ï L I O. 

Vous voilà bien déconcertée, mamie. 

Le Chevalier. 

Moi déconcertée J pas un petit brin , 
grâces au Ciel ; je fuis une femme, & je 
foutiendrai mon cara&ere. 

L e l i o. 

Ah , ah, il s’agit de fçavoir à qui vous 
en voulez ici. 

Le Chevalier. 

Avouez que j’ai du guignon; j’avois 
bien conduit tout cela, rendez-moi ju- 
ftice , je vous ai fait peur avec mon mi- 
nois dé coquette , c’cft le plus plaifant. 

• \ L E L I O. 

Venons au fait , j’ai eu l’imprudence 
de vous ouvrir mon cœur. 

Le Chevalier. 

Qu’importe , je n’ai rien vû dedans 
qui me faffe envie. 

L E l i o. 

Vousfçavez mes projets/ 

L e Cheval i e r. 

Qui n’avoient pas befoin d'un confi- 
ant comme moi , n’cft-il pas vrai ? 

L &L 10, 

Je l’avoue. 

Kij 
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Le Chevalier. 

Us font pourtant beaux ; j’aime furtout 
cet hcrmitage & cette laideur imman- 
• quable , dont vous gratifierez votre é- 
poufe quinze jours après votre mariage ; 
il n’y a rien de tel. 

L e l i o. 

Votre mémoire eft fidelle ; mais paf- 
fons. Qui êtes-vous ? 

Lf. Chevalier. 

Te fuis fille , allez jolie comme vous 
voyez , & dont les agrémens feront de 
quelque durée, fi je trouve un mari qui 
me fauve le défert & le terme des quinze 
-jours : voilà ce que je fuis, & par delfus 
Je marché ,prefque aufli méchante que 
vous. 

Lelio. 

Ch, pour celui-là je vous le cède. 

Le Chevalier. 

Vous avez tort , vous méconnoiflcz 
vos forces. 

* Lelio. 

' . *.«***'.*- , . 

Qu’êtes- vous venu faire ici î 

Le Chevalier. 

Tirer votre portrait, afin de le por- 
ter à certaine Dame qui l’attend pour 
fçavoir ce qu’elle fera de l’original. . 
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L E L I O. 

Belle million ! 

Le Chevalier. 

Pas trop laide :par cette million-là, 
c’eft une tendre brebis qui échappe au 
loup , & douze mille livres de rente de 
fauvez, qui prendront partiaillcurs; pe- 
tites bagatelles qui valoient bien la peine 
d’un déguifement. 

L f. l i o intvgué. 

Qif eft-ce que c’eft que tout cela lignifie * 
Le Chevalier. 
v Je m’explique. La brebis c’cft ma Maî- 
trefle, les douze mille- livres de rente, 
.c’eft Ton bien qui produit ce calcul fi 
raifonnable de tantôt , & le loup qui eût 
dévoré tout cela , c’eft vous, Monfieur. 

L E L 1 O. 

Ah! je fuis perdu. 

Le Chevalier.* 

Non , vous manquez votre proye,voi- 
^Jà tout : ileft vrai qu’elle étoit allez bon- 
ne ; maisaulli pourquoi êtes-vous loup-, 
ce n’eft pas ma faute: on a fçû que vous 
étiez à Paris incognito, on s’eft défié' de 
votre conduite, là-delfus on vous fuit, 
on fçait que vous êtes au bal , j’ai de l’efi- 
prit & de la malice, on m’y envoyé, on 
m’équipe comme vous me voyez pour 
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me mettre à portée de vous connoître : 
j’arrive, je fais ma charge , je deviens vo- 
tre ami, je vous connois , je trouve que 
vous ne valez rien , j’en rendrai compte, 
il n’y a pas un mot à redire. 

L E L I O. 

Vous êtes donc la femme de chambre 
de la Demoifelle en queftion ? 

Le Chevalier. 

Et votre très-humble fervante. 

L E L I O. 

Il faut avouer que je fuis bien mal- 
heureux. 

Le Chevalier. 

Et moi bien adroite : mais dites- moi , 
vous repentez-vous du mal que vous 
vouliez faire, ou de celui que vous n a- 
vez pas fait? 

L E L I O. 

Laiffons cela; pourquoi votre malice 
m’a-t’elle encore ôté le coeur de la Com- 
teffe ? Pourquoi confentir à jouer auprès 
d’elle le perfonnageque vous y faites? 

Le Chevalier. 

Pour d’excellentes raifons. V ous cher- 
chiez à gagnêr dix mille écus avec elle, 
fj’eft-ce pas? Pour cet effet vous reelar- 
miez mon induftrie , & quand j aurois 
conduit l’affaire .près de fa fin, avant de 
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Terminer je comptois de vous rançonner 
un peu,& d’avoir ma part au pillage , ou 
bien de tirer finement Je dédit d’entre 
vos mains , fous prétexte de le voir pour 
vous le revendre une centaine de piftoles 
payées comptant ou en billets payables 
au porteur, lans quoi j’aurois menacé de 
vous perdre auprès des douze mille livres 
de rente, & de réduire votre calcul à zé- 
ro. Oh / mon projet étoit fort bien en- 
tendu: moi payée, crac, je décampois 
avec mon petit gain , & le portrait qui 
m’auroit encore valu quelque petit reve- 
nant bon auprès de ma MaîtrefTe : tout 
cela joint à mes petites œconomies, tant 
fur mon voyage que fur mes gages, je de- 
venois, avec mesagrémens,un petit parti 
d’aflez bonne défaite, fauf le loup. J’ai 
manqué mon coup , j’en luis bien radiée; 
cependant vous me faites pitié ? vous. 

L E L I O. 

Ah Ifitu voulois. 

Le Chevalier. 

Vousvient-H quelque idée ? cherchez* 
L ELI O. 

Tu gagnerois encore plusque tun’ef* 
perois. 

r . j Lé Chevalier. 

T eoez , je ne fais point Thypo ri te ici. 
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je ne fuis pas non plus que vous à un totrr 
de fourberie près, je vous offre aufli mon 
cœur, je ne crains pas defeandalifer le vô- 
tre , & nous ne nous foucierons pas de 
nous eftimer; ce n’eft pas la peine entre 
gens denotrccaraélere : pour conclu fion, 
faites ma fortune, & je dirai que vous êtes 
un honnête homme ; mais convenons de 
prix pour l'honneur que je vous fourni- 
rai, il vous en faut beaucoup. 

L E L I O. 

Eh ! demande-moi ce qu’il te plaira, 
je te l'accorde. 

Le Chevalier. 

Motus au moins, gardez-moi un fecrct 
éternel. Je veux deux mille écus , je n'en 
rabattroispas un fou ; moyennant quor, 
je vous laide ma Maîtrefle , & j’acheve 
avec la ComtdTe. Si nous nous accom- 
modons, dès ce foir j'écris une lettre à 
Paris que vous diéierez vous-même;vous 
vous y ferez tout aufli beau qu’il vous 
plaira , jevous mettrai à même : quand le 
mariage fera fait , devenez ce que vous 
pourrez , je ferai nantie & vous aufli , lés 
autres prendront patience. 

L e i i g. - ‘ ? 

Je t? donne les deux mille ‘<ecus , avec 
/mon amitié. • - y, / 

» s 
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Le Chevalier. 

Oh ! pour cette nippe-là , je vous la 
troquerai contre cinquante piftoles , fi 
vous voulez. 

L e l i o. 

Contre cent , ma chere fille. 

Le Chevalier. 

C'eft encore mieux , j'avoue même 
qu'elle ne les vaut pas. 

L E L I O. 

Allons, ce foir nous écrirons. 

Le Chevalier. 

Oui, mais mon argent, quand me le 
-donnerez-vous? 

L e l i o tire une bayie . 

Voici une bague pour les cent piftoles 
«du troc d’abord. 

Le Chevalier. 

Bon, venons aux deux mille écus. 

L E L I O. 

Je te ferai mou billet tantôt. 

Le Chevalier. 

Oui tantôt , Madame la Comteftè va 
venir, 8c je ne veux point finir avec elle 
que je n'aye toutes mesfùretez : mettez- 
moi le dédit en main , je vous le. tendrai 
tantôt pour votre billet. 

Lelio le tirant » 

Tiens , le voilà. 

XlaFauJfe Suivante. L 


Digitized by Google 


i ii LA FAUSSE SUIVANTE, 

L F. C H H V ALIER. 

Neme trahiflez jamais. 

L E L I O. 

Tu es folle. 

Le Chevalier. 

Voici la Comteffe, quand j’aurai été 
quelque tems avec elle, revenez en co- 
lère la prdTer de décider hautement en- 
tre vous & moi , & allez-vous-en de peur 
qu’elle ne nous voye enfemble. 


■ SCENE VI. 

' LA COMTESSE, LE CHEVALIER, 
Le Chevalier. 

J ’Allois vous trouver , Comteffe. 

La Comtesse. 

Vous m’aVez inquiétée , Chevalier : 
j’ai vû de loin Lelio vous parler ; c’eft 
un homme emporté , n’ayez point d’af- 
faire avec lui , je vous prie* 

Le Chevalier. 

Ma foi , c’eft un original : fçavez-vous 
qu’il fe vante de vous obliger à me don- 
ner mon congé ? 

La Comtesse. • 

Lui ! s’il fe Vantoit d’avoir le fien, ce- 
la feroit plus raifonnable. 
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Le Chevalier., 

Je lui ai promis qu'il l’auroit , & vous 
dégagerez ma parole : il eft encore de 
bonne heure ; il peut gagner Paris, & y 
arriver au foleil couchant : expedions- 
le , ma chere ame. 

La Comtesse. 

Vous n'etes qu'un étourdi, Chevalier» 
vous n'avez pas de raifon. 

Le Chevalier. 

De la raifon î que voulez-vous que 
j’cnfafle avec de l’amour ? Il va trop fon 
train pour elle. Eft-ce qu'il vouS'cn refte 
encore de la raifon , Comteffe ? Me fe- 
riez-vous ce chagrin-là? Vous ne m’ai- 
meriez gueres. 

La Comtesse. 

Vous voilà dans vos petites folies, 
vous fçavez qu'elles font aimables, Se 
c'eft ce qui vous raffure : il eft vrai que 
vous m’amufez. Quelle différence de 
vous àLelio, dans le fond ! 

Le Chevalier. 

Oh ! vous ne voyez rien^ mais reve- 
. nonsàLèlio. Je vous diftro de le ren- 
voyer aujourd'hui, l’amour vous y con- 
damne, il parle , il faut obéir. 

La'Comtesse. 

Eh bien , je me révolte : qu’en arrivera-» 
t’il? - ' Lij 
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Le Chevalier. 

Nomy vous n’oferiez. 

La Comtes se. 

Je n’oferois? Mais voyez avec quelle 
hardjeffe il me dit cela. 

Le Chevalier. 

Non, vous dis-je, je fuis fûr démon 
fait ; car vous m’aimez, votre cœur eftà 
moi , j’en ferai ce que je voudrai , com- 
me vous ferez du miçn ce qu’il vous 
plaira : c’eft la régie, & vous l’obferve- 
rez , c’eft moi qui vous le dis. 

La Co MT ESSE. 

Il faut avouer que voilà un fripon biçn 
fûr de ce qu’il vaut : je l’aime, mon cœur 
eft à lui , il nous dit cela avec une ailan- 
ce admirable; on ne peut pas être plus 
perfuadé qu’il l’eft. 

Le Chevalier, 

Je n’ai pas le moindre petit doute,, 
ç’eft une confiance .que vous m’avez 
donnée, & j’en ufe fans façon , comme 
vous voyez, & je conclus toujours que 
Lclio partira. 

Wh . 'Comtesse. 

Et vous n’y fongezpas : dire à un hom- 
me qu’il s’en aille. 

Le Chev ai ier. 

Me refiofer fon congé, à moi qui le 
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deiriande, comme s’il ne m'étoit pas dû? 

La Comtesse. 

Badin. 

Le Chevalier.- 

Tiède Amante. 

La Comtes se. 

Petit Tyran. 

Le Chevalier. 

Cœur révolté, vous rendrez-vous? 

La Comtesse. 

Je ne fçaurois, mon cher Chevalier , 
j’ai quelques raifons pour en agir plus 
honnêtement avec lui. 

Le Chevalier. 

Des raifons, Madame, des raifons ! & 
qu’eft-ceque c’eft que cela ? 

La Comtesse. 

Né vous allarmez point, c’eft que je 
lüi ai prêté de l’argent. 

Le Chevalier. 

Eh bien, vous en auroit-il fait une re- 
connoiflance qu’on n’ofe produire eu 
Juftice ? 

La Comtesse. 

Point du tout , j’en ai fon billet. 

Le Chevalier. 

Joignez-y un Sergent, vous voilà payée. 

La Comtesse. 

Il eft vrai, mais.,,.,.,,,. 

L iij 
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Lf. Chevalier. 

Hay, hay , voilà un mais qui a l’air 
honteux. 

La C om tes s e. 

Que voulez-vous donc que je vous di- 
'fe, pour m’afîurer de cet argent-là , j’ai 
confenti que nous hflions lui & moi un 
dédit de la fomme. 

Le Chvalier. 

Un dédit , Madame , ha 1 c’efl: un vrai 
tranfport d’arqpur que ce dédit-là ; c’eft 
une faveur ; il me pénétre , il me trouble, 
je ne fuis pas le maître. 

La Comtesse. 

Ce miferable dédit , pourquoi faut-il 
que je l’aye fait ; voilà ce que c’eft que 
ma facilité pour un homme hailfabie, 
que j’ai toujours deviné que je haïrois ; 
j’ai toujours eu certaine antipatie pour 
lui , & je n’ai jamais eu l’cfpritd’y pren- 
dre garde. 

Le Chevalier. 
AhlMadame, ils’eft bien accommodé 
de cette antipatie-làdl en a fait un amour 
bien tendre !Tenez,Madame , il mefern- 
ble que je le vois à vos genoux, que vous 
l’écoutez avec un plaihr, qu’il vous jure 
de vous adorer toujours, que vous le 
payez; du même ferment , que fa bou- 
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che cherche la-vôtre, & que la vôtre le 
laifle trouver ; car voilà ce qui arrive: 
enfin je vous vois foupirer , je vois vos 
veux s’arrêter fur lui , tantôt vifs , tan- 
tôt lancuilfans ; toujours pénétrez d a- 
mour,& d’un amour qui croît toujours 
& moi je me meurs: ces objets-là me 
tuent ; comment ferai-je pour les pei di e 
de vûe : cruel dédit te verrai-je toujours 
qu’il va coûter de chagrins , & qu il me 

fait dire de folies I 

La Comtesse. • 
Courage , Monfieur, rendez-noustous 
deux laviéfime de vos chimères, que je 
fuis malheureufe d’avoir parlé de ce. 
maudit dédit ! Pourquoi faut-il que je 
vous aye crû raifonnable ? Pourquoi 
vous ai-je vû ? Eft-ce que je mérite tout 
ce que vous médites ? Pouvez-vous vous 
plaindre de moi , ne vous aimai-jc pas 
alfez?Lelio doit- il vous chagriner ?1 ai- 
jeaimé autant que je vous aime : où eft 
l’homme plus chéri que vous letes, 
plus fur, plus digne de l’être toujours-? 
Et rien ne vous perfuade , & vous vous 
chagrinez , vous n’entendez rien, vous 
me défolez,que voulez-vous que nous 
devenions ? Comment vivre avec cela , 

dites-moidonc? ..... 

I- mj 
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Le Chevalier. 

Lefuccès de mes impertinences me 
furprend ; d’en eft fait , ComtefTe , votre 
douleur me rend mon repos & ma joye J 
combien de chofes tendres ne venez-vous 
pas de me dire? Cela eft inconcevable, 
je fuis charmé: reprenons notre humeur 
gaye; allons , oublions tout ce qui s’cft 
pafle. 

La Comtesse. 

Mais pourquoi eft- ce que je vous aime 
tant, qu’avez-vous fait pour cela ? 

Le Chevalier. 

Hélas! moins que rien, tout vient de 
votre bonté. 

La Comtesse. 

C’eft que vons êtes plus aimable qu’un 
autre apparemment. 

Le Chevalier. 

Pour tout ce qui n’cft pas comme vous, 
je le ferois peut-être aflez ; mais je ne fuis 
rien pour ce qui vous relfemble : non } je 
ne pourrai jamais payer votre amour , 
en vérité je n’en fuis pas digne. 

La Comtesse. 

- Comment donc faut-il être fait pour 
le mériter ? 

Le Chevalier. 

Oh ! voilà ce que je ne vous dirai pas. 
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La Comtesse. 

Aimez-moi toujours , & je fuis con- 
tente. 

Le Chevalier. 

Pourrez-vous foutenir un goût fi fc- 
bre ? 

La Comtesse. 

Ne m’affligez plu* , tout ira bien. 

Le Chevalier. 

Je vous le promets, mais que Lelio 
s’en aille. 

Là Comtesse. 

J’aurois fou ha ité qu’il prît Ton parti dè ' 
lui mêmeà caufe du dédit, ce feroit dix- 
mille écus que je vous fauverois , Cheva- 
valier ; car enfin c’eft votre bien que je 
ménage. 

L E C H E V A L I E R. 

Périflent tous lesbiens du monde, & 
qu’il parte, rompez avec lui la première, 
voilà mon bien. 

La Comtesse. 

Faites y réflexion. 

Le Chevalier. 

Vous héfitez encore, vous avez peine 
à me le facrifier ; eft-ce là comme on ai- 
me? Oh! qu’il vous manque encore de 
chofes pour ne laifler rien à fouhaiter à- 
un homme comme moi._ 
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La Comtesse. 

Eh bien, il ne me manquera plustien» 
confolez-vous. 

Le Chevalier. 

Il vous manquera toujours pour moi. 

La Comtesse. 

Non , je me rends , je renverrai Lelio , 
& vous diderez Ton congé. 

Le Chevalier. 

Lui direz-Vous qu'il fc retire fans cé- 
rémonie ? 

La Co mte s s e. 

Oui. 

Le Chevalier. 

Non , ma chere Comtefïe , vous ne le 
renverrez pas ; il me (ufHt que vous y 
confondez , votre amour eft à toute é- 
preuve , <k je difpenfe votre politefle 
d'aller plus loin , c'en feroit trop ; c'efï 
à moi à avoir foin de vous, quand vous 
vous oubliez pour moi. 

La Comtesse. 

Je vous aime, cela veut tout dire.- 

Le Chevalier. 

M’aimer, cela n’tft pas allez , Com- 
teflé : diftinguez moi un peu de Lelio à 
qui vous l’avez dit peut-être aulÜ. 

La Comtesse. 

Que voulez- vous donc que je vous dife? 
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Le Chevalier. 

Un je vous adore, aufll bien il vous 
échappera demain :aVancez-le moi d’un 
jour, contentez ma petite fantaifie, dites* 

La Comtesse. 

Je veux mourir s’il ne me donne en- 
vie de le dire. Vous devriez être hon- 
teux d’exiger cela au moins. 

Le Chevalier. 

Quand vous me l’aurez dit ÿ je vous 
en demanderai pardon. 

La Comtesse* 

Je crois qu’il me perfuadera. 

Le Chevalier. 

Allons ■> mon cher amour , régalez ma 
tendrefTe de ce petit trait-là, vous ne ris- 
quez rien avec moi; laifïez fortir ce mot^ 
là de votre belle bouche * voulez vous 
que jelui donne un baifer pour l’encou- 
rager ? 

La Comtesse. 

Ah ! çà , lai fiez- moi , ne ferez vous 
jamais content? Je ne vous plaindrai rien 
quand il en fera tems. 

Le Chevalie r. 

Vous êtes attendrie , profitez de 1 in- 
fiant, je ne veux qu’un mot : voulez- 
vous que je vous aide , dites comme moi» 
Chevalier, je vous adore* 


l 
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La Comtesse. 

Chevalier , je vous adore. Il me fait 
faire tout ce qu'il veut. 

Le Chevalier,! part. 

Mon fexe n’eft pas mal foible. Haut. 
Ah ! que j'ai de plaifir, mon cher amour,- 
encore une fois. 

La Comtesse. 

Soit , mais ne me demandez plus rien 
après. 

Le Chevalier. 

Hé . que craignez-vous que je vous* 
demande ? 

La Comtes sf. 

Que fçai-je moi , vous ne finiflez point,- 
taifez-vous. 

Le Chevalier. 

J'obéis, jefoisde bonne compofition,- 
& j'ai pour vous un refpeéî: que je ne 
fçaurois violer. 

La Comtesse. 

Je vous époufe, en eft-ce alfez ? 

Le Chevalie r. 

Bien plus qu'il ne me faut, fi vous me-* 
rendez juftice. 

La Comtess e. 

Je fuis prête à vous jurer une fidelité 
éternelle, & je perds les dix mille ceus 
de bon cœur. 
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Le Chevalier. 

"Non , vous ne les perdrez point, fi 
\Vous faites ce que je vais vous dire. Lclio 
.viendra. certainement vous preffer d'op- 
ter entre lui & moi;ne manquez pas de lui 
.dire que vous confentez à l'époufer, je 
veux que vous le connoilliez à fond , laifi. 
fez-moi vous conduire , & fauvons le dé- 
dit, vous verrez ce que c’cft que cet 
:homme-là : le voici , je n'ai pas le tems 
.de m'expliquer davantage. 

La Comtesse. 

7’en agirai comme vous le fouhaitez. 


SCENE DERNIERE. 

- LELIO , LA COMTESSE, 
LE CHEVALIER. 

Lel i q. 

P - Emiettez, Madame, que j'i nterrom - 
pe pour un moment votre entretien 
avec Monfieur ; je ne viens point me 
plaindre , & je n'ai qu'un mot à vous di- 
re: j’aurois cependant un affez beau fu- 
jet de parler , & l'indifférence avec la- 
quelle vous vivez avec moi , depuis que 
.Monfieur qui ne me vaut pas., ,. M 
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Le Chevalier. 

Il a raifon.- 

L E l i o. 

Finirions , mes reproches font raifon- 
nables, mais je vous déplais; je me fuis 
promis de me taire , & je me tais , quoi . 
qu'il m’en coûte. Que nepourrois-jepas 
vous dire , pourquoi me trouvez-vous 
haïflable , pourquoi me Fuyez-vous, 
que vous ai-je fait? Je fuis au défefpoir. 

Le Chevalier. 

Ah, ah, ah , ah, ah ! 

L E L I O. 

Vous riez, Monfieur le Chevalier; 
mais vous prenez mal votre tems , & je 
prendrai le mien pour vous répon- 
dre. 

Le Chevalier. 

Ne te fâches point, Lelio, tu n’avois 
qu’un mot à dire , qu’un petit mot, 
& en voi là plus de cent de bon compte , 
& rien ne s’avance , cela me réjouit. 

La Comtesse. 

Remettez-vous , Lelio, & dites-moi 
tranquillement ce que vous voulez ? 

Lelio. 

Vous prier de m’apprendre qui de 
nousdeux il vous plaît de conferver, de 
Monfieur ou de moi : prononcez , Ma- 
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dame , mon cœur ne peut plus fouffrir 
d’incertitude. v 

La Comtesse. 

Vous êtes vif , Lelio, mais la caufede 
votre vivacité eft pardonnable , & je 
vous veux plus de bien que vous ne pen- 
fez. Chevalier, nous avons jufqu’ici plai- 
fanté enfemble, il eft tems que cela fi- 
niflc ; vous m'avez parlé de votre amour, 
je ferois fâchée qu'il fût férieux : je dois 
ma main à Lelio , & je fuis prête à rece- 
voir la tienne. Vous plaindrez-vous en- 
core? 

Lelio. 

Non , Madame , vos réfléxions font à 
mon avantage, &iï j'ofois.... 

La Comtesse. 

Je vous difpenfe de me remercier , 

Lelio, je fuis fûre de la joye que je vous 
donne : a fart. Sa contenance eft plai- 
dante. 

U N V A L E T. 

Voilà une lettre qu’on vient d'apporter 
de la pofte , Madame. 

La Comtesse. 

Donnez ; voulez-vous bien que je me 
retire un moment pour la lire , c'eft de 
mon frere. 
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L e l i o au Chevaker. 

■Que diantre fignifie cela , elle me 
•prend au mot : que dites-vous de ce qui 
le pafTe-là ? 

L F. C H E V A L I ER. 

Ce que j’en dis, rien: je crois que je 
rêve , & je tâche de me réveiller. 

L E l i o. 

Me voilà en belle poflure , avec fa main 
•qu’elle m’offre , que je lui demande avec 
fracas , & dont je ne me foucie point. 
Mais.ne me trompez-vous point? 

1e Chevali er. 

Ah! que dites-vous-dà ? Je vous fers 
loyalement , ou je ne fuis pasfoubrette; 
ce que nous voyons là, peut venir d’une 
chofe : pendant que nous nous parlions, 
elle me foupçonnoit d’avoir quelque in- 
clination à Paris, je me fuis contenté de 
lui répondre galamment là-deffus ; elle 
a tout d’un-coup pris fon férieux , vous 
-•ctes entré fur le champ, & ce qu’elle' en 
fait n’eftfans doute qu’un refte de dépit, 
; qui va fe palier j car elle m’aime. 

L E l i o. 

Me voilà fort embarraffé. 

Le Chevalier. 

Si elle continue à vous offrir fa main., 
tout le remede que j’y trouve c’eft de lui 

dire 
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diré que vous Tépouferez, quoiquevous 
ne l'aimiez plus:tournez-lui cette imper- 
tinence-là d'une maniéré polie : ajoutez 
que fi elle ne veut pas, le dédit ferafoir 
affaire. - 

L E L I O. 

Il y a bien du bizarre dans ce que ta 
me propofeslà. 

Le Chevalier. 

Du bizarre ? depuis quand êtes-vous 
fi délicat ? Eft-cc que vous reculez pour 
un mauvais procédé de plus qui vous 
fauve dix mille écus?Je ne vous aime 
plus , Madame; cependant je veux vous 
époufer : ne le voulez-vous pas, payez le 
dédit , donnez-moi votre mai» ott de 
l'argent , voilà tout. 

La C b m t e s s e« 

Lelio,mon frere ne viendra pas fi- ^ 
tôtjainfi iln'eftplusqueftion de l'attert- 
dre , & nous finirons quand vous Vôfc- , 
drez. . . 

Le Chevalier bas à lelïài ' 

• Courage, encore une impertirierteë*,- 
& puis c’eft tout. • v ' 

i i Ti _ » î> ~ 

L E L r O. 

Ma foi. Madame , oferois-je vous par- 
ler franchement, je né trouve plus mo» s 
; cceur dans fa fituatîôn ordinaire* 

La-FaujSe Suivante** \ L WL -* 1 
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La Comtesse. 

Comment donc ? expliquez-vous , ne 
m’aimez-vous plus ? 

L E L I O. 

Je ne dis pas cela tout-à-fait, mais: 
mes inquiétudes ont un peu rebuté mon 
cœur. 

La Comtesse. 

Et que Signifie donc ce grand étalage 
de transports que vous venez de me fai- 
re? Queft devenu votre défefpoir, n’é- 
toit-ce qu’une paillon de Théâtre? Il 
fembloit que vous alliez mourir , fi je 
n’y avois mis ordre. Expliquez-vous 
■Madame, je n’en puis plus,, je fouffre...* 

, L E L I Of. , 

Ma foi, Madame, c’eft que je croyois 
que je ne rifquerois rien que vous me 

refuferiez. 

La C o mte'ss e. 

Vous çtfsun excellent Comédien, St 
le dédit ,, qu’en ferons-nous , Moniteur ? 

Lelio. j 0 ^ 

Nous le tiendrons , Madame , j’aurai 
l’honneur de vous époufer. 

La Comtçsse. 

Quoi donc? vous in*épcuferez& vous- 
ne m’aimez plus £ 
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L E L I O. 

Cela n'y fait de rien, Madame, cela ne 
doit pas vous arrêter. 

La Comtesse. 

Allez , je vous méprife , &c ne veux 
point de vous. 

L E L I O. 

Et le dédit , Madame , vous voulez 
donc bien l'acquitter ?' 

La Comtesse. 

Qtfentens-je ! Lelio, où eft la probité ? 

Le Cheval i e r, 

Monfieur ne pourra guéres vous en di- 
re des nouvelles , je ne crois pas qu'elle 
foit de fa connoiflance ; mais» il n’eft pas 7 
juftequ'unmiferabledédrtvousbrouille 
enfemble : tenez , ne vous gênez pltismi 
l’un ni l’autre >de voilà rompu. Ha, ha» 
ha. 

' L E L I Oo- 

Ah ! fourbe. 

Le Chevalier. 

Ha , ha , ha , confolez-vous , LeTîoy - 
il vous refie une Demoifelle de douze* 
mille livres de rente, ha, ha; on vous z? 
écrit qu’elle était belle , on vous a trom- 
jé ; car la voilà* mon vifage eft l’origi- 
nal'du fién. 

M'é 


\ 
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La Comtesse. 

Ah ! jufte ciel ! 

Le Chevalier. 

Ma métamorphofe n’eft pas du goût 
de vos tendres fentimens,ma chere Com- 
teffe , je vous aurois mené allez loin fi 
j’avois pu vous tenir compagnie : voilà 
bien de Tamour de perdu; mais en re- 
vanche voilà une bonne fomme de fau- 
vée : je vous conterai le joli petit tour 
qu’on vouloit vous jouer. 

La Comtesse. 

Je n’en connois point de plus trifle 
que celui que vous me jouez vous-mê- 
me. 

Le Chevalier. 

Cônfolez-vous , vous perdez d’aima- 
bles efperances ; je ne vous les avois don- 
nées que pour votre bien. Regardez le 
chagrin qui vous arrive comme une pe- 
tite punition de votre inconftance : vous 
avez quitté Lelio moins par raifon que 
par légèreté, & cela mérite un peu de 
correction. A votre égard, Seigneur Le- 
lio, voici votre bague,' vous me l’avez 
donnée de bon cœur, & j’en difpofe en 
faveur de T rivelin & d’Arlequin ; tenez 
mes enfans , vendez cela & partagez-en 
l’argent. 
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Trivelin & Arlequin; 

Grand merci. 

T R I V E L I N 

Voici les Muficiens qui viennent vous 
donner la fête qu’ils ont promife. 

Le Chevali er. 

Voyez-la , puifque vous êtes ici , vous 
partirez après; ce fera toujours autant 
de pris. 



DIVERTISSEMENT. 

* 

G Et amour dont nos coeurs fe biffent enflamer , 
C« charme fi touchant.ce doux plaifir d’aimer* 
£ft le plus grand des biens que le Ciel nous dif- 
penfe. 

. Livrons-nous donc fans réfiflance 
A l’objet qui vient nous charmer. 

Au milieu des tranfports dont il remplit notre ame. 
Jurons lui mille fois une éternelle flâme : 

Mais n’infpire t’il plus ces aimables tranfports ? 
Trahiflons auffi-tôt nos fermens fans remords. 

Ce n’elt plus à l’objet qui celle de nous plaire , 
Quedoivent s’a Jreffer les fermens qu’on a faits } 
C’eft à l’Amour qu’on les fit faire , 

Ce fl lui qu’on a j arc de ne quitter jamais- 
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PREMIER COUPLET. 

J Urer d y aimcr toute fa rie, 

N'eft pas un rigoureux tourment.. 
Sçavez-vous ce qu’il lignifie ï 
Ce n’eft ni Pbilis , ni Suivre , 

Que l’on doit aimer conftammcnc ,. 

C’eft l’objet qui nous fait envie. 

DEUXIEME COUPLET- 
Amants , Ci \ otre cara&ere. 

Tel qu’il eft , fe montroit à nous.,. 

Quel parti prendre , & comment faire# 1 

Le célibat eft bien auftére ; 

•% 

Eaudroit il fe pafl’er d’Epouxi? 

Il nous eft trop néceflàiie. 

TROISIE'ME COUPLET- 
Mefdames , vous allez conclure , 

Que tous les hommes font maudits ; 

Mais doucement , &. point d’injute,. 

Quand nous ferons votre peinture 
Elle eft, je vous en avertis ,. 

Cent fois plus drôle, je vous jure. 

F I N- 
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J ’Ai lû par Ordre de Monfeigneur Te 
Garde des Sceaux, une Comedie, qui 
a pour titre la Tauffe Suivante, ou le Traî- 
tre puny,&c j’ai crû que l’imprefllon en; 
feroit agréable au Public. Fait sL 
Paris ce fixiéme Août mil fept cent 
vingt quatre. 


DANCHET. 


APPROBATION. 

J ’Ai lû par l’ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux , le nouveau Theatre 
Italien ; j’ai examiné en particulier les- 
differentes pièces qui le compofent, & 
je n’y ai rien trouvé qui puifTe en em- 
pêcher l’inrprefllon. Fait à Paris ce 3. 
Novembre 1728. 

DANCHET. 
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